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PLAN  DE  L’OUVRAGE. 

Un  événement  affez  commun  , & 
qui  le  feroit  encore  davantage , s’il  n’y 
avoit  pas  tant  de  moyens  de  le  préve-- 
nir , a été  l’occalion  de  cet  Ouvrage. 
Un  Curé  de  mes  voilins , dont  je 
dois  fupprimer  le  nom , avoit  déjà  exer- 
cé long-temps  les  travaux  pénibles  du 
miniftere , & s’en  étoit  acquitté  avec 
autant  de  zele  que  de  fuccès.  La  cha- 
rité bienfaifante  l’avoit. rendu  cher  à 
fon  troupeau  ; fes  lumières , fupéi  ieures 
à celles  qu’on  trouve  communément 
dans  cet’ état , & fon  amour  pour  l’é- 
tude, qui  s’y  trouve  plus  rarement 
encore , l’avoient  lié  d’amitié  avec  un 
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petit  nombre  d’hommes  éclairés,  habî» 
tans  d’une  ville  voifine.  Un  bénéfice 
d’un  revenu  honnête  le  mettoit  à portée 
defatisfaire  Tes  deux  paffions  favorites  : 
celle  de  fe  procurer  des  livres , & celle 
de  faire  du  bien.  On  le  citoitdans  tout 
le  canton  comme  un  modèle  de  bon- 
heur  & de  vertu.  Malheureufement  il 
.s^oublia;  il  eut  un  inftant  de  foibleflè: 
ignofcenda  quidem  , foirent  fi  ignofcere 
mânes.  Une  jeune  niece  de  fa  gouver- 
nante, étant  venue  la  voir,  lui  rap- 
pella  qu’il  étoit  homme,  & lui  fit 
fentirl’indifcrétion  de  fes  engagemens. 
Cette  faute  fut  bientôt  mife  à décou- 
vert par  fon  peu  d’expérience.  Elle 
rétentit,  dans  tout  le  canton , avèc  cet 
éclat  que  ne  manquent  jamais  d’avoir 
les  anecdotes  de  cette  efpece. 

Notre  Curé  avoir,  dans  fon  vo.i- 
finage,  quelques  confrères  jaloux  de 
fes  talens,  & qui  n’avoient  pu  lui  par- 
donner fa  fupériorité;  il  avoir  dans  fa 
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paroîffe  des  dévots  dont  fes  bienfaits 
n’avoient  pu  adoucir  le  zele.  Son  Evê- 
que, qui  ne  l’avoit  pas  trouvé  aiTez 
docile  , foit  pour  l’introduftion  d’une- 
fête  ridicule , foit  pour  fouffrir  quelques 
abus  de  fon  autorité , traitoit  fa  réfif- 
tancede  Janfénifme.  D’un  autre  côté, 
le  Seigneur  de  fa  paroiffe,  Janfénifle 
bien  décidé,  fe  faifoit  gloire,  par  les 
principes  de  fa  fefte , d’être  inexorable 
pouf  ces  fortes  de  fautes.  Tous  fe  réu- 
nirent donc  avec  joie  pour  le  perdre  ; 
après  une  délation  juridique,  il  fut 
confiné  dans  le  féminaire  , & , de  là, 
transféré  dans  une  maifon  de  force , où 
il  languit  depuis  plufieurs  mois , fans 
que  je  puiffe  prévoir  quelle  fera  la 
fin  de  fa  captivité. 

J’avois  l’honneur  d’être  le  Doyen 
rural  du  dillricf  où  fe  pafla  cet  événe- 
ment. Un  jeune  Prêtre  , nouvellement 
appeilé  au  gouvernement  d’une  paroif- 
fe , que  fes  talens  & l’amour  de  l’étude 
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avoient  intimement  lié  avec  l’infortu- 
, né  Pafteur,  fut  vivement  touché  defon 
fort  ; il  voyoit  avec  indignation , que 
les  travaux  & les  vertus  d’une  vie  juf- 
qu’alors  irréprochable , n’euflfent  pu  ra- 
cheter la  faute  d’un  inftant,&  quefon 
malheureux  ami  fût  viflime  delacruau* 
té  & de  l’opprobre , tandis  qu’une  mul- 
titude d’autres , avec  des  vices  plus 
crians,  infultoient  à,  fa  difgrace  , &, 
malgrélahaine  & le  mépris  qu’avoient 
attiré  leur  conduite  , joüiflbient  de 
toute  la  proteftion  de  leurs  Supérieurs 
Eccléfiaftiques.  Choqué  de.l’injuftice 
& de  la  bizarrerie  de  ces  jugemens , il 
voulut  examiner  quel  étoit  ce  crime 
dont  on  faifoit  tant  de  bruit , & fur  quoi 
étoit  fondée  la  défenfe  qui  le  rendoit  fi 
fouvent  néceffaire.  Î1  avoit  quelque 
confiance  en  moi , fachant  que  je  m’é- 
tois beaucoup  occupé  de  l’étude  del’am 
tiquité  eccléfiafiique  ; il  me  pria  de  l’ai- 
der dans  fon  deffein  ; ce  fut  donc  uni-- 


( VII  ) 

^uement  pour  le  fatisfaire  que  j’en- 
trepris d’abord  ces  recherches  ; je  ne 
croyois  pas  qu’elles  duffent  me  condui- 
re fi  loin  ; mais  , à mefure  que  j’avan- 
çois  dans  mon  fujet  ,lé  trouvant  d’une 
fécondité  que  je  n’avois'  pas  d’abord 
foupçonnée,  je  réfolus  de  l’approfon- 
dir autant  que  j’en  ferois  capable , & dé 
recueillir  précieufement  toutes  les  vé- 
rités qu’il  pourroit  m’offrir.  Bientôt 
après,  étonné  de  leur  importance  & de 
leur  nombre  , je  n’ai  point  balancé  dé 
les  expofer  au  Public  lui-même , per- 
fuadé  qu’un  fiecle  autant  éclairé  que  le 
nôtre  étoit  digne  de  les  entendre  , ou 
que , en  me  fuppofant  dans  l’erreur , il 
feroit  facile  de  les  combattre  ; en  forte 
que  , de  maniéré  ou  d’autre , cette  dif- 
cuffion  jetteroit  une  plus  grande  lu- 
mière fur  un  fujet  fi  important. 

Je  joins  ici  la  lettre  que  j’écrivis  à 
l’ami  dont  j’ai  parlé , parce  qu’elle  ex- 
pofe  plus  au  long  mes  motifs  , alnll 
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gue  ■ le  plan  & le  but  de  cet  Ouvrage,' 
» Je  partage  bien  fenliblement  , 
» Monfieur  & cher  Confrère , la  dou, 
» leur  que  vous  caufe  le  malheur  de 
» M.  notre  voifin  & notre  ami, 

» V ous  vous  plaignez  aveçraifon  que 
» plus  de  vingt  années  de  travaux  affi^r 
» dus  dans  les  foins  du  miniftere  , que 
» les  lumières  , l’humanité , la  bien^ 
» faifance  , & en  un  mot  l’exercice 
» confiant  de  toutes  les  vertus  fociales 
» & chrétiennes  , n’aient  pu  racheter 
» un  inflant  de  foiblefle, 

>>  Tandis  que  notre  malheureux  ami 
» gémit  dans  une  dure  captivité  livré 
» au  reffentiment  de  fon  Prélat , aux 
» reproches  & aux  infultes  de  fes  con^ 
» freres  , dont  plufieurs  s’empreffent 
>>  decarter  les  faupçons  des  mêmes 
» fautes  à force  d’emportement , & 
a qui  ne  paroilïènt  peut-être  plus  in- 
a n oçens , que  parce  qu’ils  ont  été  plus 
^ coupables,  Vousfeul , vous  livrant 
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v>  à toute  la  fenfibilité  de  votre  cœur , 
ofez  montrer  de  l’indulgence  pour 
» une  faute  punie  trop  cruellement, 
s»  & vous  regrettez  qu’un  homme  , 
» fl  bien  né  pour  la  vertu , fe  trouve 
» dans  un  inftant  couvert  de  tous  les 
»>  opprobres  du  crime, 

■■  » Cet  événement, dites-vous,  rap- 
» pelle  à votre  mémoire  tous  ceux  dô 
5>  ce  genre  dont  vous  avez  déjà  été 
» témoin  * ces  fcenes  de  fcandàle  , 
» malheureufement  trop  fréquentes  j 
» femblent  fe  multiplier  encore  par  l’a- 
»>  vide  çuriofité  des  gens  du  monde , & 
» par  le  foin  indécent  qu’ils  ont  de  les 
P répandre.  Vous  vous  affligez,  avec 

» raifon,  de  voir  la  Religion  fi  fouvent 

» décriée  , avilie  encore  dans  la  per- 
» fonne  de  fes  Miniftres.  D’un  autre 
» côté  , en  voyant  que  ces  fautes 
» partent  fouvent  de  perfonnes  'éclai- 
» rées  , d’un  bon  naturel , & refpec- 
» tables,  par  plufieurs  vertus  , vous 
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» ajoutez , que  vous  feriez  tenté  d’en: 
» faire  un  reproche  à l’inftitution  mê- 
» me , qui , en  attachant  un  fi  grand 
» prix  a une  pratique  abfolument 
» inutile  a la  Société  , nous  charge  èn 
» meme  temps  d’un  fardeau  fi  peu 
» proportionné  à notre  foibleffe. 

» Enfin, Monfieur,vousexigezque, 

» je  vous  expofe  l’origine  & les  pro- 
» grès  de  cette  inftitution , quel  a été 
>>  fon  cours  chez  les  différens  peuples  ; 
» fi  elle  a été  véritablement  introduite 
w dans  le  Chriftianifme  par  fon  Divin 
» Legiflateur  , ou  fi  elle  eft  l’ouvrage_ 
» d’un  zele  peu  éclairé,  qui  a voulu  ren? 
» chérir  fur  le  Légiflateur  lui-même  ; 
» quelles  font  les  raifons  politiques  qui 
» 1 ont  accréditée,  & quelle  a été  la, 
» forme,  dans  les  difîerens  fiecles. 

» Sûrement , Monfieur , en  me  fai- 
» fant  toutes  ces  queftions  , vous  n’a- 
» vez  point  confidéré  quelle  tâche  pé- 
» nible  elles  m’impofoient.  Peut-être  - 
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» devrois-je  me  borner  à vousen  expo- 
» fer  toute  la  difficulté  , pour  me  dif- 
» penfer  d’y  répondre.  C’eft  le  parti 
y>  que  me  fuggere  , d’un  côté  l’amour 
» du  repos,  de  l’autre  la  crainte  d’une 
» entreprifefifupérieure  à mes  forces. 
y>  Mais  mon  amitié  fouffriroit  encore 
» davantage  de  vous  faire  effiiyer  un 
« refus.  Heureufement  j’ai  tout  le  loi- 
» fir  néceffaire  ; une  bibliothèque  nom- 
v>  breufe  me  promet  des  fecours  fuffi- 
» fans , & je  trouve  , dans  le  dcfir  de 
» vous  obliger  , tout  le  courage  que 
» demande  un  travail  fi  pénible. 

» Quelque  inftruit  que  vous  me 
fuppofîez  fur  cette  matière , je  me 
» défie  trop  des  lumières  que  j’ai  pu 
» acquérir  autrefois , pour  ne  raifon- 
» ner  que  d’après  elles.  Les  réflexions 
» que  j’aurai  l’honneur  devousj^ré- 
» fenter , feront  toutes  le  réfultat  de 
» nouvelles  études , & je  ne  me  fer- 
» virai  de  mes  anciennes  connoiffan-. 
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» ces  que  comme  d’un  fil  pour  me 
» guider  dans  mes  recherches.  Je  vous 
» expoferaJ  avec  franchife  tout  ce 
» qu’elles  m’ofiriront;  Trop  éloignç  de. 
» l’âge  des  paffions  , je  n’ai  point  à 
5»  craindre  que  leur  voix  vienne  me  fé- 
» duire  dans  cet  examen  , & je  n’ai 
^ point  non  plus  a me  repentir  de 
» l’avoir  fi  long-temps  différé  , parce 
que  mes  obfervations,  en  s’appuyant 
3»  les  unes  les  autres  , n’auront  pu  que 
» gagner  par  une  plus  longue  expé- 
» rience. 

» Peut-etre  que  quelques-uns  trou- 
» veroient  plus  beau  , qu’abufant  de 
5»  votre  jeuneffe , je  ne  vous  préfentaffe 
» qu  un  cote  de  l’objet,  & quejem’oc- 
cupaffe  nniquementaramener  votre 
» efprit  vers  le  fyftême  établi , en  dif- 
>3  lîmulant  avec  foin  les xibjeftions  qui 
» le  combattent.  Telle  fut , dans  tous 
3>  les  temps , la  méthode  avec  laquelle 
« lescontroverfifies  ont  chanté  fi  fou^ 


( XÏII  ) 

w vent  viâoire  dans  les  deux  partis» 

» Mais  ce  n’eft  point  un  livre  de  Con- 
V*  troverfe  que  fécris , & ma  fincérité 
» ne  connoît  point  ces  déguifemens. 

» D’ailleurs,  n’eft-ce  pas  faire  injure  à 
« la  vérité  que  de  croire  qu’elle  en  ait 
y>  befoin  ? Sortie  du  fein  de  Dieu  meme 
» pour  nous  éclairer  , tous  les  efforts 
» qu’on  fait  pour  la  cacher  me  fem- 
» blent  une  révolte  contre  fon  Auteur,  , 
>>  au  lieu  que,  ç’eft  lümiter  en  quelque 
» forte , que  de  montrer  du  zele  pour 
» la  répandre.  L’erreur  , quoiqu’on 
» difent  fes  panégyriftes , ne  fervit 
» jamais  qu’à  accréditer  les  abus  , & 
» ne  peut  être  utile  qu’au  méchant.  - 
y>  Mais  quelle  eft  cette  vérité  ? & à 
» quelles  marques  eft-il  poflible  de  la 
» reconnoitre  ? Chaque  peuple  croit 
» l’avoir  pour  lui  , chacun  vante  fes 
» mœurs , fes  ufages  , & n’a  que  dn 
» mépris  pour  tout  ce  qui  y eft  con- 
» traire.  Cependant  il  n’eft  aucune  de 
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'»  ces  opinions  qui  ne  s’altere  contî- 
yr  nuellement , jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
» entièrement  anéantie.  Depuis  que 
» rhiftoire  nous  a tranfmis  les  ufages 
» des  différentes  Sociétés  ; c’eft-à-dire , 
» depuis  environ  trois  ou  quatre  mille 
» ans , combien  de  changemens  dans 
» les  mœurs  ? combien  d’inftitutions 
» florilTantes  ont  fait  place  à d’autres  , 
« qui  ont  été  détruites  àleür  tour.  De 
» toutes  celles  qui  nous  paroiflent  au-' 
» jourd’hui  les  plus  abfurdes  , il  n’en 
» eft  aucune  qui,  dans  le  temps qu’el- 
5>  les  ont  fubfîfté,  n’àit  été  reçue  avec 
» vénération  , & regardée  par  fes  fec- 
» tateurs  comme  le  modèle  le  plus  par- 
» fait  qu’on  pût  fuivre.  Apprenons  , 
» par  cet  exemple , à nous  défier  des 
» nôtres , ou  du  moins  ne  leur  aceor- 
» dons  notre  fufFrage  qu’après  les  avoir  | 
» mûrement  examinées , & les  avoir 
» trouvées  elles-mêmes  d’accord  avec 
» la  raifon'&  la  vérité  ».  v • - 


/ 

\ 


( XV  ) 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  cette 
réchérche , nous  allons  examiner  , d’a- 
bord ce  qü’eft  le  Célibat  en  lui-même, 
,fes  effets  dans  l’ordre  phyfique  &’dans 
l’ordre  moral  j fon  influence  fur  le  Gou- 
vernement ; nous  confulterons  enfuite 
l’hiftoire  des  peuples  les  plus  fages  dé 
l’antiquité,  pour  connoître  l’idée  qu’ils 
s’en  formèrent,  & ce  qu’ils  firent  pour 
le  profcrire  ou  pour  l’encourager. 

Le  Célibat  religieux  étant  celui  qui 
doit  nous  occuper  davantage , nous  tâ- 
cherons de  remonter  à la  fource  de  l’opi- 
nion quis’avifa  de  le  confacrér  comme 
un  moyen  d’honorer  la  Divinité.  Nous 
la  chercherons  avec  foin , & dans  les  li- 
vres des  Juifs  , & dans  l’Evangile  , & 
dans  les  autres  écrits  des  Apôtres.  Si 
nous  ne  la  trouvons  point  appuyée  fur 
ces  fondemens  refpeftables  , & fi  , au 
contraire , nous  la  voyons  combattue 
par  l’exemple  des  Apôtres  ,par  les  lois 
& la  pratique  de  la  primitive  Eglife , 
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ne  faudra-t-il  pas  en  conclure  que  cé 
n’eft  qu’une  inftitution  produite , com^ 
me  tant  d’autres , par  le  caprice  des 
hommes  , & confàcréé  .enfuite  par  la 
politique  ? Pour  la  juger  plus  laine- 
ment , il  nous  reliera  encore  à exami- 
nerdes  eflèts  qu’elle  a produits.  Sur  ces 
objets  importans  ^ & fur  tous  les  au-, 
très  que  je  ne  puis  prévoir  ^ mais  que! 
la  méditation  de  ce  fujet  doit  néceflaire- 
ment  amener  , je  me  ferai  gloire  d’ex- 
pofer  avec  franchlfe  tout  ce  qui  s’of- 
frira à mes  recherches.  Je  ne  craindrai 
point  qu’elles  puiflènt  porter  atteinte! 
aux  vrais  principes  d’une  Religion  quë 
j’aime  & que  je  refpeÊle , fur  ce  point 
ma  confcience  me  raffurera  .toujours 
contre  les  clameurs  d’un  faux  zele , 
&je  croirai  bien  plutôt  fervir  la  caufe 
de  cette  Religion  , en  attaquant  des 
abus  qu’on  prend  fi  mal^à-propos  pouf 
elle , & qui  ne  fervent  qu’à  la  dés- 
honorer, . , . J 
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PREMIERE  PARTIE^ 
GHAPftîiE  PREMIER; 

Du  Célibat  ionfideré  eh  lid-mémci 

3 1 ■ nous  ne  conficîérbhs  qiié  la  riotidri 
commiiné  des  vertus  j c’ell-à-dire  , celle  qui 
ne  donne  ce  nom  qu’aux  aâions  véritable- 
ment  utiles  a la  Société  ^ nous  ferons  fordéâ 
d exclure  le  Célibat  de  ce  nombre;  Nous  Feri. 
exclurons  encore  fi , méttant  à part  Tinté^él 
de  la  Société  ^ nous  exîtminohs  les  avantagea 
qui  en  réfulteiit  pour  rindividu;  Or  il  nië 
femble  que  toutes  les  aélidns  buniaiiîës  ne 
doivent  être  ordonnées  que  fous  Tun  & Fau« 
tre  ppport que  leur  degré  cT utilité  efl  U 
mefure  de  leftime  a laquelle  elles  peuvent 
prétendre.  Telle  ed;  la  réglé  que  preferivent 
la  raifon  & la  Nature, 
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Vouloir  fixer  le  rang  des  vertus  d’après  les 
peines  & les  toiirmens  qu  elles  exigent , indé- 
pendamment de  toute  vue  d’utilité  publique , 
c’efi , fi  je  ne  me  trompe , comme  fi  l’on  pré- 
tendoit  adjuger  la  prééminence  dans  les  arts 
au  feul  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  & pré- 
férer par  cette  raifon  les  acrofiiches  des  neu- 
vième & dixième  fiecles  aux  chef-d’œuvres 
immortels  du  Reghe  de  Louis  XIV.  On  fait 
qu’on  amena  un  jour  devant  Alexandre  un 
homme,  qui , à force  d’attention  & d’exercice, 
étoit  parvenu  à faire  pafTer  des  grains  de  millet  * 
par  le  chaton  d’une  aiguille.  Le  Conquérant , 
après  l’avoir  confidéré  quelque  temps  , lui  fit 
donner  un  boiffeau  de  millet  pour  récompen- 
fe.  Cet  homme  ne  feroit-il  point  l’emblème  de 
tous  ceux  qui  épuifent  leurs  forces  & leurs 
talens  dans  des  travaux  péniblés , fans  que  la 
fociété  puifle  en  retirer  aucun  fruit  ? 

Rien  de  plus  beau,  fans  doute,  que  de  favoir 
fouffrir  & fe  vaincre  toutes  les  fois  qu’un  grand 
ihtérêt  l’exige.  Nous  admirons  avec  raifon  un 
Déçius  fe  dévouant  à la  mort  pour  fauver  fon 
armée  , un  Réguliis  bravant  volontairement  ^ 
toutes  les  cruautés  des  Carthaginois , pour 
empêcher  un  échange  défavantageux  à fa  pa- 
trie 9 nous  admirons  avec  encore  plus  de  juftice 
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ce$  martyrs  des  premiers  fîecles , quî  cimen- 
tèrent avec  leur  fang  une  Religion  divine. 
Dans  tous  ces  exemples  ^ le  courage  n’eR  em- 
ployé qu’à  une  lîn  grande  & utile  ; l’impor- 
tance des  motifs  juftifîe  la  grandeur  du  facri- 
lîce  ^ & les  avantages  qu’il  procure  ont  droit  à 
une  reconnoiffance  éternelle.  Mais  que  poiir- 
roient  mériter  des  foulFrances  Rériles  , dont 
tout  le  but  eR  d’arracher  à la  fociété  des  ci- 
^ toyéns  qui  lui  dévoient  leurs  fervices  , pour 
ne  leur  laiffer  d’autre  occupation  que  celle 
de  fe  tourmenter  dans  la  folitude  & l’oifiveté. 

» La  continence,  dit  Charron  (a) , eft  une 
» chofe  très-difficile  de  très-pénible  garde  ; 

» il  eft  bien^mal  aifé  de  réfffier  du  tout  à na- 
» tuv^;  or  c’eftici  quelle  eft  plus  forte,  auffi 
» effice  la  plus  grande  recommandation  qu’elle 
» ait  que  la  difficulté.  Car , au  relie , c’ell  une 
M vertu  fans  adion  & fans  fruit , c’ell  une 
» privation  , un  non  faire  peine  fans  profit  ». 

Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  qiie  ni  Charron, 
ni  moi , ne  prétendons  parler  de  cette  conti- 
nence , qui,  fidelle  à attendre  l’ordre  des  loix, 
fe  borne  au  choix  qu’elles  lui  ont  prefcrit/ 
& fait  dompter  j»r  la  raifon  les  mouvemens 


(a)  De  la  Sag.  1.  5.  c,  41.  ^ 
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aveugles  de  la  Nature.  Bien  loin  de  la  con^ 
tredire  , elle  ne  tend  en  effet  qu’à  la  confère 
ver.  Ceft  elle  qui , fous  le  nom  de  chafteté  ^ 
cft  le  principal  lien  de  la  fociété,  la  gardienne 
des  bonnes  moçurs  ^ & peut-être  la  première 
des  vertus  , parce  qu’il  n’en  eft  point  de  plus 
utile.  Il  n^çft  donc  queftion  ici  que  de  cette 
continence  qui  confiée  toute  en  privation  ; 
qui  efl , ou  la  fuite  d’un  engagement  indif* 
cret , ou  infpirée  par  la  crainte  & le  dégoût 
des  embarras  domefliques.  Pour  en  bien  ju- 
ger , nous  allons  examiner  fes  effets  dans 
l’ordre  phyfiqi^e  & moral. 

CHAPITRE  iT 

Du  Célibat  dans  t ordr;e  Tphyjique. 

I L efl  aûTez  étonnant  que  l’Auteur  de  la 
Nature  ayant  ajttaché  une  deftination  parti- 
culière à chacun.de  nos  organes  ^ l’homme 
n’ait  jamais  pu  fe  faire  un  mérite  de  tromper 
cette  deflination.  Cette  bizarrerie  W été  punie 
comme  elle  devoit  l’être.  Toutes  les  parties 
de  l’homme  fe  prêtant  uq^  mutuel  fecours, 
concourent  enfemble  à former  la  confHtution 
parfaite  de  Findividu  ; &,'dès  qu’on  fe  refufe 
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au  fer  vice  de  quelques-unes , 11  eft  néceflalre 
que  les  autres  en  reçoivent  quelque  atteinte. 
» Je  tiens  d’un  grand  médecin  (Z>)  , difoit 
'Brantôme  en  écrivant  fur  la  même  matière  , 
» que  les  corps  humains  ne  peuvent  jamais 
» bien  fe  porter , fi  tous  leurs  membres  & par. 
» ties, depuis  les  plus  grandes  jufqu’aux  plus 
» petites , ne  font  enfemblè  leur  exercice  & 
fondion , que  là  fage  Nature  leur  a,  ordon- 
• w née  pour  leur  fanté,  & n’en  faffent  une  corn- 
mine  accordance  comme  d’un  concert  de 
mufique , n’étant  raifon  qu’aucim  des  mem- 
» bres,  & dites  parties  travaillent  & les  autres 
» chommerit.  Ainli  que  dans  une  république 
» il  faut  que  tous  officiers , artifans , manœii- 
vriers  & autres  faffent  leur  befogne  unani- 
» mement,  fans  fe  repofer , ni  fe  remettre^lçs 
» uns  fur  les  autres  , li  l’on  veut  quelle  aille 
>>  bien  & que  fon  corps  demeure  fain  & entier. 

D’autres  médecins  éclairés  ont  prouvé  ;les 
inconvéniens  d’un  Célibat  forcé.  Ils  ont  re- 
marqué que  le  trop  long  féjour  de  la  liqueur 

féminale  dans  fes  réfervoirs  , caufe  des  mala- 
dies cruelles  'dans  l’iin  & dans  l’autre  fexe  ; 
que  la  fuppreffion  de  cet  écoulement , ainfi 
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que  celle  de  tous  les  autres , portant  le  défor- 
dre  dans  toute  la  machine,  aboutit  chez  les 
uns  à une  langueur  qui  les  conduit  infenfible- 
ment  au  tombeau , chez  les  autres  aux  accès 
d’une  mélancolie  noire , on  enfin  à la  perte 
entière  de  la  raifon. 

Pour  diminuer  le  nombre  de  ces  accidens  ^ 
toujours  affez' fréqnens  dans  les  monaftères* 
on  fentit  de  bonne  heure  qu’on  ne  pouvoit 
venir  à bout  d’éteindre  ce  fens , qu’en  travail- 
lant à a/Foiblir  tous  les  autres.  De  là  naqui- 
rent  ces  jeûnes  éternels,  ces  macérations  ef- 
fray  antes  , qui  firènt  à-  peu-près  l’ùnique  occu- 
pation de  nos  premiers  folitaires.  Pour  £e 
fcHiflraire  aux  objets  des  paffions , il  fallut 
s’enfoncer  dans  lesdéferts  ; comme  fi  l’hom- 
me  n’eût  été  placé  que  pour  lui  feulidans  ce 
monde,  il  rompit  fans  fcrupule  tons  les  liens 
de  la  Société.  L’on  fut  jufqu’àimaginer , qu’en 
vivant  au  milieu  des  bêtes , il  rempliflbit 
mieux  fa  deftination  que  parmi  les  hommes 
qu’il  auroit  pu  fervir.  ,, 

■ Ces  armes  ne  fufSrent  pas  toujours  pour 
chaffer  les  tentations,  comme  on  le  voit  par 
1 exemple  de  nos  premiers  moines.  Mais  il 
falloit  bien  qu’elles  fe  calmaffentparrimpuif- 
fance  de  les  fatisfaire  ^ & ce  ji’étoit , tout 
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au  plus , qu’unlhouveaii  tourment  ajouté  à 
ceux  qu’ils  s’impofoient  chaque  jour.  La  fer- 
veur dégénérant , .ces  folitaires  fe  rapprochè- 
rent peu  à peu  des  villes , & la  dévotion  des 
peuples  leur  prodigua  alors  'dlmmenfes  pof- 
felTions.  Des  défrichemens  & d’autres  travaux 
pénibles  prirent  alors  la  place  des  anciennes 
auftérités  5 & furent  peut-être  encore  plus  effi^ 
caces:  il  n étoit  guere  poffible.que  les  padîons 
priffent  quelqiie  empire  fur  des  hommes  qui , 
épuifés  par  des  fatigues  continuelles  , n’a? 
voient  befoin  que  de  repos.  Mais  cet  état^dura 
peu  ; on  fut  bientôt  tenté  de  jouir  de  l’aifance 
qui  étoit  le  fruit  de  ces  tray^iux-  L’oifiveté  de 
des  nourritures  plus  iucculentes  appellerent 
rennerntiqu’on  avoit  chafféi-  A mefure  que 
le-corpSt  fe  fortifîoit*,  la  volpnté  devenok 
plüs  foible  ; on  fut  donc  obligé  de  réprimer 
les  fens=*par  une  clôture  plus  exade , ou  par 
d’autres  expédiens  que  le  befoin  fît  imaginer , 
& ce  fut  dans  cette  vue  que- plufieurs  réglés 
mpnafliques  preferivirent  des  faignées  fré- 
quentes , deftinées  à épuifer  cettè  furabon- 
dance  de  force , que  la  réglé  ne  permettoit 
pas  d’employer.  u 

Ainfi , pour  avoir  voulu  étouffer  la  Nature 
dans  un  feul  point  , on  fe  vit  obligé  de  la 
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romrarier  dans  tous  les  antres , tant  if  eft  vrai 

qu’on  ne  l’abandonne  point  impiinémem.  A 
mefure  que  la  contrainte  devint  moins-févere, 
ïa  licence  des  mœurs  s^ccrut.  Les  uhs  déf- 
Jionorerentlafainteté  de  leur  état  par  leurs 
vices;  les  autres  périrent  maHieurenfeSV’it- 
♦iroes  de  leurs  engageme^s^,  oà  , dans  ce  pé- 

mble  combat  , les  facultés  de  leiir  ame  reliè- 
rent aliénées,,  Je- tiens  d’un  Chirurgien  célébré 
pour  la  cure  des  fous  , que  , panai  le  grand, 
.nombre  d’Eccléfialliques  qui  lui  ont  été  con-: 
fiés,  il  n'a,  point  trouvé  de  moyen  phis  edî- 
pacé  de  les  rappeller  à la  raifon',  que  l’ufage 
des  plaifirs  dont  leur  état  les  avoft  privés. 

: Je  fais,  qu’il  fe  trouve  quelques  perfonnes 
xhez.lefqueHesee  befoin  éïî'mdnts‘{ire<rant  , 
■.&  un  petit  nombre  d’autres  auxfquelles  il  ferôit 
•fuaelie  ; mais  ce  n’ell  qu’iiné- exception  à la 
loi. générale,  &- pour- ainriidirè  ime  dégéné- 
ration de  refpece.  Or  je  demahde'fi  c’ell  <le 
.défaut qui  doififervir  de  fondement  à la  réglé.?' 
■Si  ceil  fur  1 exemple  de  quelques  aéîmaux 
Viciés  & débiles  qu’on  doit  affignerJà  perfec- 
;tipn  de  l’efpeee,,  piutôf  que  fur  ceux  qui 
font  bien  conformés  3 D’ailleurs , que  s’enfiii- 
• vroit-il  de  cette  difpolition  ? Rien  autre  choie, 
fans  doute,  linon  qn’un  petit  nombre  foui#- 
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fnent  efl  deftiné  à cet  état , qu’on  ne  péiu  sÿ 
cgnfacrer  fans  témérité  avant  d avoir  éprouvé 
les  forces  , qiiç  ces  forces  dépendent  de  pîii- 
lieurs  caiifes,  & qu’étant  fujettes  à varier,  il 
convient,  que^:» l’engagement  ne  ioit  jamais 
irrévocable  , mais  feulement  volontaire  & 
momentanéi  J’aurai  fi  ’ fouvênt  occafion  de 
revenir  dans  la  fuite  fur  ce  fujet  j’  qu’il  eft 
inutile  maintenant  de  m’y  étendre  davantage^- 


CH  APITR  E 

. iJu  Célibat  conjidéré  dans  l'vrdre  morat^ 


Ü 'iH*’  i: . 3 ni*  '>1'*  : • r:  ' 

N E^qbfervation  qui  m’a  toujours  frappé 
en  lifapt  T^fioire  , c’efi  que  le-.€élibat  s’acr 
crédite  chç^.^utes  les  nations  à mefure  que 
les  mœurs  s yi  détériorent.  L’hifioire  dé-^la 
Religion  la  xonljrme  : jamais  les  mœurs  des 
Chrétiens  ne;  furen^^  plus  pures  que  dans  le? 
prenfiers  ûecles , oii comme  je  le  montrerai, 
rien  ne  genoit  la  liberté  naturelle , & où  chat 


cun  , étant  le  feul  juge  des  épreuves  qu’il 
simpofoit  à lui-même  , étoit  aufii  le  feul 
maître  de  les  prolonger  ou  de  les  terminer 
lorfquil  lejugeoit  à propos,  Dès^querobli- 
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gatîon  devînt  perpétuelle  & s’étendit  fur 
une  claffe  pntiere  de  la  fociété , les  infrac- 
tions devinrent  fréquentes,  & , en  même  tems 
qu’on  voit  la  foi  portée , on  entend  de  toutes 
parts  des  plaintes  contre  les  prévaricateurs. 

J’aî  dit  que  la  multitude  des  Célibataires 
étoit  un  figne^  indubitable  de  la  décadence 
des  mœurs.;  La  raifon  en  ell  facile  à com- 
prendre. Tant  qu’un  peuple  conferve  fa 
première  fîmplicité  , tous  fes  penchans  natu- 
rels ont  d’autant  plus  de  force , qu’ils  font  à 
peu  près  les  feuls  qujl  oonnoifle.  Les  autres 
paffions  reftant  calmes  , l’attachement  d’im 
époux  ,^les  foins  de  la  famiHe  y font  la 
fource  principale  du  bonheur,  & prefqûela 
feule  occupation,  'Dans  un  pareil  état  , le' 
mariage , bien  loin  d’être  un  fardeau , devient 
un  foulagement  néceflaire.  Les  fortunes  étant 
moins  inégalement  partagées  , il  faut  que 
chacun  travaille  & foingé  à s’affocier  des  com- 
pagnons de  fe&  travaux.'  Mais  où  en  trouver 
plus  commodément  que  dans  fa  propre  fa- 
mille? Chacun  s’empreffe  donc  d’en  compofor 
une.  Le  même  befoin  qui  la  forme , la  con- 
ferve , & les  fervices  mutuels  en  refTerrent 
chaque  four  les  nœuds.  L’époux  , occupé  ait 
dehors acheté  par  fes  travaux  la  fubfiflancc 
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tommime  ; la  femme , renfermée  dans  les  occiv 
patiens  domefliqiies  , ménage  le  prix  de  fes 
fueiirs&lui  en  affiire  le  fruit.  De  là,  fans 
doute , les  différences  elfentielles  que  la  Sageffe 
^divine  a établies  entre  les  deux  fexes  , l’im 
paroiflant  plutôt  né  pour  Tadivité  , l’autre 
pour  la  vie  fédentaire  : l’un'ayant  été  formé 
courageux  & robufte , l’autre  foible  & timide  ; 
parce  que  la  force  eû  néceffake  pour  acquérir  , 
& que  la  crainte , infpirant  la  vigilance , efl: 
plus  propre  à conferver  ce  qui  a été  acquis. 

C’eJft  ainfi  que  la  diverfité  des  penchans 
tient  les  deux  fexes  dans  une  dépendance 
réciproque  , & les  force  de*  s’unir  pour  leur 
bonheur  commun.  Il  n’y  a que  cette  union 
qui  en  compofe  véritablement  un  tout , tandis 
qu’en  fe  féparant  , chaque  partie  demeure 
ifolée  & imparfaite. 

Ces  rapports  font  frappans,  & me  paroif- 
fent  exprimer  les  vues  du  Créateiur , bien  plus 
clairement  que  ces  fyllcmes  arbitraires  de  pri- 
vations , -où  l’on  fe  tourmente  à pure  perte , 
& où  , quoiqu’on  en  dife , je  ne  vois  autr,e 
chofe  que  le  caprice  de  l’homme  mis  à la 
place  de  la  volonté  de  Dieu. 

La  famille  ainfi  formée  , les  enfans  qui 
ttaiffent  en  font  le  fruit  & le  lien  ; bientôt 
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ils  en  rfeviennent  l’appui  ; chacun  fuît  rattraft 
delà  Nâture  fans  redouter  fa  fécondité,  IJ 
ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  dans  l’Ecriture  , 
& cher  tous  les  premiers  écrivains , les  princes 
& les  rois  de  chaque  Nation  s’énorgueillir  du 
nombre  de  leurs  enfans  ; c’eft  qu’alors  il  n’y 
ayoit  réellement  point  de  richefles  plus  pré- 
cieufes , point  de  moyen  plus  lûr  d’acquérir 
de  la  conlîdération  & dela  puiflançe.  Tellçs 
. fnrent  les  mœurs  des  Juifs , telles  furent  celles 
des  premiers  Grecs  qiii  Ppt  été  ft  bien  décrites 
par  Homère.'  t’eues  furent  celles  des  beaux 
temps  de  ta  république  Romaine.  Tels  font 
en  tin  mot  les  goûts  conll'ans  & primitifs  de 
Thomme.  II  n’y  a qûe  lé  luxe  & foifivetè 
qui  les  altei-ènt , en  fubftifuant  aux  plaifirs 
qui  naMent  du  fentiment , ceux  qui  ne  tirent 
leur  être  que  du  caprice  & de  la  vanité.  ' ' 
te  CéKba't  èft  encore  un  attentat  contre 
les  mœnrspubliques,  pûîfqué  celui  d’ün  feul 
néceffite  un  doublé  facriifcè  '&  livre  au  dé, 
fefpoir  o€  à la  débauché  un  des  deux  cœurs 
que  la  Nature  avoit  deftinés  à s’unir.  Siip- 
pofe  quil  fç  multiplie  , St  foit  inégalement 
reparti  entré  les  deux  fexes*,  la  continence 
ndiférete  de  l’un  , n’étoufFant  point  dans 
Tautrel’eiSpire  des  palHbâs , elle  ne  feri  donc 
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qu^à  y allumer  des  feux  impurs.  Que  peu- 
vent' devenir  dans  Tâge  des-paffions  , tant 
de  jeunes  perfonnes  follicitées  par  un  tempé- 
rament ardent , & ne  trouvant  pour  le  fatis- 
faire  aucune  refTource  légitime  ? Quand  même 
èlles  devroient  triompher  de  cette  épreuve  ^ 
î’humanité  feule  voudroit  qu’on  leur  en  épar- 
gnât le  tourment  ; mais  , dans  ce  combat , les 
viéloires  font  rares  & les  défaites  fréquentes  : 
line  première  foibleiTe  en  amene  d’autres  à fa 
fuite  , bientôt  le  frein  de  la  honte  ne  coûte 
pas  plus  à brifer  que  celui  des  loix , & c’eÆ 
ainfi  que  fe  multiplient  dans  nos  grandes  villes 
ces  trilles  viélimesde  l’incontinénce  publique^ 
devenuesfouvent  ^malgré  elles , les  inûrumens 
d’une  corruption  ou  elles  ne  fpn^  tombées 
que  par  néceffité.  Pourquoi  les  mœurs  font- 
elles  plus  pures  dans  les  campagnes  ? Ceà 
que  tout  le  monde  s^y  trouve  marié , ou  a 
du  moins  à peu  près  la  certitude  de  l’être  ^ 
& que  chacun  craint  , par  ui>e-^  anticipation 
îndifcrete,  de  fe  priver  dune  reffource né-, 
ceflaire  à fes  befoins. 

Si  les  inconvéniens  du  Célibat  font , tels  y 
à ne  regarder  que  les  privations  qu’il  impofe 
quel  tort  ne  doit-il  pas  faire  à la  Société 
lorfqu  il  ne  s’abflient  des  plaiûrs  permis  que 
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pour  en  chercher  d’illégitimes , en  devenant  luî^ 
même  le  principe  le  plus  aûif  de  la  corruption  l 
En  effet  ^ parmi  ceux  qui  s’y  dévouent , les 
uns  ne  fe  refufent  au  mariage  que  pour  fuir  ^ 
fes  embarras , fans  renoncer  à fes  plaifirs  ; 
les  autres  , au  contraire , femblent  n’en  redou- 
ter que  les  douceurs  , & fe  font  un  devoir  de 
combattre  le  penchant  qui  les  y invite,  à force 
de  tourmens  & d’auftérités.  Ainh  le§  premiers 
corrupteurs  par  état  de  tous  les  autres  Ordres, 
ne  trouvent  leurs  amufemens  qu’aux  dépens 
des  maux  publics.  Peut-être  étoient-ils  moins 
révoltans  dans  les  anciennes  républiques  , où 
l’efclavage  fourniffoit  les  principaux  inftru- 
mens  de  leur  débauche  ; mais , combien  doi- 
vent-ils le  paroître parmi  nous,  où  , parle 
privilège’ commun  de  la  liberté  , l’honneur  du 
moindre  citoyen  eft  fous  la  proteéHon  du 
gouvernement  î ' ^ , 

Quant  aux  féconds  , je  n’examine  point 
encore  fi  leur  facrifîce  efi  aufiî  agréable  à Dieu 
qu’ils  l’imaginent.  Seulement  je  ne  puisnjë 
cacher  que  leur  conduite  acciife  fou  vent  l’in- 
diferétion  de  leur  zele.  En  effet , l’ivreife  de  • 
f enthoufiafme  ne  dure  qu’un  temps  , & les 
paflîons  , au  contraire , ont  une  force  toujours 
permanente  : qui  doute^  qu’elle  ne  l’emporte 
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à la  longue  , au-  moins  fur  le  plus  grand 
nombre  ? Je  montrerai  ailleurs,  parles  plain- 
tes fréquentes  des  peuples , combien  ces  exem- 
ples font  multipliés  ; mais  je  me  borne  main- 
tenant à remarquer  que  plus  on  met  d’inté- 
rêt à en  empêcher  l’éclatr,  plus  ils  doivent 
donner  atteinte  à la  fainteté  des  mariages  , 
qui  par  leur  nature  , font  plus  commodes 
pour  couvrir  leurs  fautes  & leurs  plaifirs, 
Voyons  àu  moins  fi  ces  vices  ne  font  point 
rachetés  par  quelque  avantage.  Il  femble  au 
premier  coup  d’œil , que , dégagé  des  foins 
d’une  famille,  le  Célibataire  devrait  travailler 
avec  plus  de  zele  pour  le  bien  de  la  grande 
famille  qui  efl  l’Etat  : qu  avec  moins  de 
befoin  pour  lui-même  , il  devroit  montrer 
plus  de  défintéreffement , & fur- tout  une  com- 
pajflion  plus  aûive  pour  les  mall^eureux.  Mais 
tous  ces  raifonnemens  font  démentis  par  l’ex- 
périence. Oit  trouve-t-on , en  effet,  des  exem- 
ples plus  fréquens  d’une  avarice  fordide  que 
chez  les  Célibataires  ? Où  trouve- t-on  moins 
d’indulgence  pour  les  foibleffes , & en  général 
, tm  caraélere  plus  dur  & plus  impérieux  } 
Des  hiftoriens  ont  remarqué  que  ce  qui  con- 
tribue davantage  à aggraver  le  joug  dudef- 
potifme  dans  l’Orient , c’eft  la  dureté  des  eunu- 
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qüés , qui  foüvent  en  font  les  mîriîftrès.  Chez 
nous-mêmes , quel  tribunal  fut  jamais  plus  iiri- 
pitoyable  qiie  celui  de  ririquifition  4 parce 
qu’il  eft  préfidé  par  des  moinels  ? De  tous 
nos  bureaux  d affaires  ^ quels  font  ceux  dont 
on  redoute  le  plus  les  approches , & où  régnent 
avec  moins  de  contrainte  ^ la  hauteur,  l’info- 
lence  & le  dédain  ? Ce  font  ceux  qiii  font 
îégis  par  les  eccléfiaftiques.  Je  ne  crains  pas 
d être  démenti  fur  ce  point  par  ceux  qui  en 
ont  fait  l’expérience,  & je  crois  avoir  affei 
payé  par  la  mienne  le  droit  dé  me  plaindre 
dé  leurs  tfaitèmensé 

Cette  obfetvàtion  ri’efî  point  nouvelle  ; il, 
y a long-temps  que  St^  Clément  d’Alexandrie 
a remarqué  dans  fes  Stromates  ( c ) que  ïi 
fuite  du  mariage  conduifoit  à la  mifantropié^ 
& éteignait  fouvent  la  charité  dans  les^mes^ 
La  raifon  de  cet  effet  eft  facile  à comprendré. 
Toutes  les  affeâions  fociales  ont  une  origîné 
commune , & fe  fortifient  les  unes  le^  autres^ 
Quiconque  aime , comme  il  doit  , lès  aufeuré^ 
de  fes  jours  , fôn  époufe&  fes  ehfans , ne  peut 
être  fans  attachement  pour  fés^concitoyens  & 
pour  fa  patrie  ; au  lieu  que  îe  coeiif  qui  refie 

(f)  P*  4^4,  édit,  du  Louvre.  i 

fermé 
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fermé  aux  pîirsdoiix  fentimens  de  la  Natiire^ 
s’ouvre  difficilement*  à ceux  de  l’humanité^ 
Toutes  les  paffions  d’un  pere  de  famille  fc 
répandent  au  dehors  ^ & tendent  à le  détacher 
de  lui  -même  ; celles  du  Célibataire  plus  con- 
centrées ne  fe  terminent  qu’à  lui  feuK  L’uh 
eft  donc  plus  compatiffant , plus  humain  { 
1 autre  plus  dur  & plus  impitoyablei 

11  y a plus  : ce  principe  de  foeiabilité  que 
Dieu  a gravé  dans  nos  âmes,  ne  fe  fortifie 
que  par  les  feeours  mutuels  qu’on  attend  les 
uns  des  autres.  Le  pere  de  famille  * tenant  à 
la  Société  par  une  multitude  de  liens,  a donc 
plus  d’intérêt* d’en  ménageries  membres,  que 
le  Célibataire  qui  n’en  a befoin  que  peut  lui 
feul.  De  là  vient  que  les  Moines,  qui.exif* 
tent  feuls , pour  ainli  dire,  & dans  un  monda 
féparé  du  notre , font  en  général  affez  mau- 
vais citoyens.  De  là  vient  encore  que  , dé 
tous  les  eccléfiafliques^  nous  paffons  pour  êtfe 
les  plus  enclins  aux  vertus  bienfaifantes , parce 
que  nous  .avons  plus  de  rappçrf  avec  les 

• autres  membres  de  la  Société  ; & que  les 
foins  du  minillere,  nous  rapprochant  davafl-» 
tage  des  miferes  humaines  , nous  infpiréflt 
plus  de  commifération  pour  les  foulaget*  , 

• Je  ne  chercherai  point  à multiplier 

B 
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réflexions  ; parce  que,  dans  le  cours^ de  tet 
ouvrage,  j\iu  rai  ibiivent^occafion  de  rappeller 
celles  qui  m'auront  échappé.  D'ailleurs , j’en 
ai  dit  aflez  pcuA'  faire  juger  d'une  inftitution 
qui  contredit , à la  fois,  les  vues  du  Créateur, 
la  deflination  de  la  Nature , & le  but  eflentiel 
•de  tous  les  goiivernemens  ; d'une  inftitution 
qui , née  de  la  corruption  , eft  la  plus  propre 
à en  étendre  les  progrès  , qui  endurcit  le 
cœur  humain , & pervertit  la  morale.  Quel 
vice  pourroit  avoir  des  conféquences  plus 
funeftes  ! Je  demande  donc  par  quel  étrange 
renverfement  d'idées  , on  a pu  lui  donner  le 
nom  de  vertu.  Je  demande  encore  ce  que  c’cft 
qu'une  vertu  ftérile  & fans  effet , à laquelle 
on  n'oferoit  encourager  tous  les  hommes  , & 
dont  la  pratique,  ft  elle  étoit  générale,  ferok 
plus  funefte  que  tous  les  fléaux  réunis. 


CHAPITRE  IV. 

JDes  différentes  ej P cces  dè,  Célibau 


Il  en  eft  un  qui,  étant  la  fuite  d’une  matî- 
vaife  conformation , eft  ordonné  en  quelque 
forte  par  la  Nature-^  Celui-ci  étarit  force 
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rfeîi' Alfceptibîe  ni  d’éloge  ni  de  bîàmô  ; il 
eft  donc  inutile  d’en  rieri  dire.  Je  remarquerai 
feulement  que , plus  il  y a de'  fimplicité  dans 
2e$  mœurs , plus  cet  état  doit  y être  rare* 
Une  vie  fobre  & laborieufe  préparant  auj: 
hommes  line  coiiftitutioii  robulle , tons  font 
en  état  d’en  remplir  les  fondions , tous  peu- 
vent tranfmettre  la  vie  qu’ils  ont  reçue*  Et^ 
s’il  s’y  trouve  quelqu’un  affez  malheureiifemenî: 
né  pour  ne  pouvoir  payer  cette  dette,  regardée 
comme  indifpênfable,  il  eft  fuffiramment  expo- 
fé  aux  humiliations  & àiix  outrages.  Telle  fuC 
l’opinion  des  Juifs,  comme  on  peut  le  voir 
dansîeDeutercnome  ; c’eü  encore  aujourdTui 
celle  de  prefquc  tous  les  peuples  ; c’eU  la  voix: 
de  la  nature  elle-même,  qui  nous  inflriiît  àe 
nos  obligations  par  le  mépris  qu’elle  ' infpire 
pour,  ceux  qui  ne  peuvent  les  remplir. 

La  fécondé  efpece  de  Célibat  efl  plus  vo- 
lontaire. Elle  eft  fondée  fur  la  crainte  des 
embarras  ddmdJiques,  ou  fur  l’amour  d’un^ 
vie  tranquille.  Mais  cet  amour  ne  fubÉflê. 
guere  dans  une  nation  corrompue  par  la  moî- 
IciTe.  Ouvrez  î’hidoire,.. vous  trouverez  que 
toutes  les  ioix  faites  contre  le  Célibat,  n’ont 
été'pôrtces  qu’au  moment  de  la  décadence 
des  Etats,  preuve  qu’il  y étoit  inconnu  au- 
paravant. R_Z 


I 
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» Ceû  une  réglé  tirée  de  la  Nature  I dit 
» rniuflre  Montefquieu  Çd)  , que  plus  on 
» diminue  le  nombre  des  mariages  qui  pour- 
» roient  fe  faire,  pinson  corrompt  ceux  qui 
» font  faits  ; moins  11  y a de  gens  mariés  , 

moins  il  y a de  fidélité  dans  les  mariages  ; 
» comme , lorfqu  il  y a plus  de  voleurs  il  y 
» a plus  de  vols.  » 

Chaque  Etat  n’étant  que  la  colleéHon  des 
familles  qui  le  compofent,  la  bonté  des  mœurs 
publiques  dépend  abfolument  de  la  vertu  des 
familles  particulières , & celle-ci  ne  fubfifte 
qu’à  nrefure  qu’il  y a moins  de  perfonnes 
intéreffées  à y porter  atteinte.  Tous  nos  livres 
de  politique  ne  cefTent  d’enfanter  de  nouveaux 
plans  de  réforme.  Mais  croit- on  qu’il  y en 
eût  de  plus  efficaces  que  de  rappeller  tous  les 
citoyens  au  vœu  de  la  Nature  , en  flétriffant 
les  infHtutions  qui  la  combattent  ? Multipliez 
les  mariages,  vous  verrez  aufîi-tô.t  les  mœurs 
devenir  plus  graves  &:  plus  pures , les  hommes 
devenir  plus  laborieux , parce  qu’ils  auront 
plus  de  befoins  : meilleurs  citoyens  , parce  que 
leurs  femmes  & leurs  enfans  font  autant  de 
liens  qui  les  attachent  à la  patrie.  Vous  verrez 


{d)  Efpr.  des  loix.  L.  2j. 
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les  crimes  diminuer , lorfque , dans  le  com-‘ 
merce  des  deux  fexes  , ils  auront  moins  d’in- 
térêt de  fe  corrompre , & le  luxe  difparoître 
infenfîblement,  à mefnre  que  le  defir  de  plaire 
aura  moins  d’a£Hvité.  En  un  mot , mettez 
moins  de  contradiêlion  entre  les  devoirs  & 
les  penchans  ; reconciliez  Tordre  moral  avec 
Tordre  phyiiqiie,  & ,par  cette  feule  opération, 
vous  tariffez  la  fource  de  prefque  tous  Les 
abus  du  gouvernement. 

' Enfin  , la  troifieme  efpece  efl:  le  Célibat 
, religieux,  par  lequel  on  prétend  honorer  la 
Divinité.  On  croyoit  autrefois  honorer  pa- 
reillement Vénus,  en  fe  proflituant  en  fon 
honneur.  Je  ne  prétends  point  comparer  ces 
deux  opinions  ; la  derniere  a fans  doute  quel- 
que chofe  de  plus  révoltant.  Mais  toutes  les 
deux  ont  également  leur  fource  dans  la  folie 
que  nous  avons  de  prêter  ,à  Dieu  nos  incon- 
féquences  & nos  vices.  Il  n’y  a point  de  peu- 
ple qui , pour  rendre  fes  erreurs  plus  refpec- 
tables , n’ait  imaginé  de  les  mettre  fur  le  comp- 
te de  la  Divinité,  C’efl  ainfi  qu’on  a con- 
facré  les  plus  oppofées  ; & il  efl  affez  embar- 
raffant  de  choifir , quand  on  ne  veut  fe  dé- 
cider que  par  autorité,  v 
Ne  feroit-on  pas  mieux  de  n’écouter  que 

• B3 
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^ la  raifonl  Comme  il  n ell  permis  à perfbmie 
de  fe  rendre  aveugle  ou  foiird,  il  fembîe 
qu’il  ne  devroit  pas  l’ctre  davantage  de  fe 
réduire  à une  impuilTance  volontaire  ; d’autant 
plus  que,  par  les  premières  privations , on  ne 
punit  au  moins  que  foi -même,  tandis'que 
celle-ci  retombe  prefqiie  toute  entière  fur  la 
Société.  N’efl-ce  pas  encore  la  raifon  qui  nous 
perfuade , qu’il  ne  peut  y avoir  de  contradic- 
tion dans  les  dons  du  Créateur  i-qu’il  feroit 
abfurde  de  penfer  qu’il  nous  eût  donné  des; 
fens  fans  nous  en  accorder  l’iifaefe,  & des 
penchans  qui  ne  feroient  à fes  yeux  que  des. 
tentations  pour  le  mal  ? 


CHAPITRE  V. 

Qiielle  idée  en  ont  eu  les  different 
peuples. 

CDëTTE  opinion  paroît  n’être  pas  fort  an- 
cienne , ou  du  moins  n’avoir  jamais  eu  beau- 
coup de  cours  chez  les  peuples  les  plus  célé- 
brés de  l’antiquité.  A peine  en  trouve-t-on 
quelques  traces , comme  rinilitution  des  Vef- 
tales  & quelques  autres  femblables.  Jviais  leur  - 
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peilt  nojnbre  prouve  que  ces  étabîuTemens 
n avorent  d’autre  but  que  de  réveiller  le  gôut 
du  peupk  pour  un  certain  ailte,  en  l’accom- 
pagnant de  quelque  cérémonie  extraordinaire^ 

Si  cette  privation  eut  paru  aufîi  méritoire 
que  parmi  nous  , elle  eut  fiirement  été  plus 
multipliée.  En  général  , les  anciens , dans 
leur  maniéré  d’envifager  la  vertu , ont  tou- 
jours cru  qu’elle  devoit  être  ordonnée  par 
rapport  au  tout,  c’efl-à-dire  , au  genre  humaia 
ou  à la  partie.  Ceû  dans  ce  fens  qu’ils  ont  loué 
la  bienfaifance , la  magnanimité, 'l’amour  de 
la 'patrie,  la  challeté  même,  en  tant  quelle 
fe  tient  dans  les  bornes  preferites  par  les  loix 
civiles  & par  celles  de  la  nature.  Car  ce  n efb 
jamais  que  de  celle-là  qu’ils  ont  voulu  par- 
ler, lorfqu’ils  ont  donné  tant  d’éîoges  à la 
tempérance  d'Alexandre  & de  Scipion , à la 
' chafteté  de  Lucrèce  , à la  continence  de  Xé- 
nocrate.  Mais  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
jamais -lu  qu  ils  aient  compté  pour  un  mérite 
de  mourir  avec  fa  virginité  , quand  elle  étoit 
prolongée  au-delà  de  fes  bornes;  fur- tout  ils 
n’ont  jamais  cru  que  le  principal  titre  pour 
obtenir  les  récompenfes  dam  autre  monde  ^ 

fut  de  demeurer  inutile  à celui-ci.  Ont- ils 

a 

eu  tort  ? Onc-il’s  eu  raifon  ? C’cfl  ce  que 
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je  laifîe  à décider.  Mais  je  fuppofe  qu\m  ’ 
Juge  impartial  vint  à comparer  la  magnifique! 
defcription  de  FElifée , dans  l’Enéide  , avec 
celle  du  Paradis  imaginé  par  nôs'myfiiqiies,^ 
à qui  croit' on  qu’il  donnât  la  préférence  ? â 
celle  d’un  CurtiiiS  ç’immQlant  pour  fqn  pays , 
d’un  Scipion  arrachant  fa  patrie  à une  ruine 
prerque  certaine , d’un  Çato;i  dont  tous  les 
mcmens  furent  confaçrés  à la  vertu  , ou , dans 
d’autres  termes  , à l'utilité  publique  , ou  à 
celle  de  je  ne  fais  qiiçl  foUtaire  s’enfonçant 
dans  les  déferts  pour  vivre  avec  les  bêtes  féro^ 
çès , ôi  s’exténuant  à force  de  rnacérations  Sç 
de  jeûnes?  Parmi  cçs  dilFérêns  exemples  , 
quels  feroient  ceux  ou  il  pniferoit  plus  d’ar-r 
deur  & de  force  pour  fervir  fes  concitoyens  ? 

Sur- tout , il  ne  faut  pas  croire  ce  qu’on  a 
répété  trop  fouvent , que  R cetté  vertu  fut 
moins  commune  autrefois , c’efi  qii  elle  deman- 
doit  des  efforts  f/àp  pénjbîes.  Ge  feiroit  bien 
mal  copnoître  ces  Grecs  & ces  RotÜains  fi  ma- 
gnanimes, dont  la  confiance  ne  nous  étonne, 
que  parce  que  nôüs  pouvons  attèindre. 
îl  feroit  bien  étonhant  que , fi  fupérieiirs  à 
nous  fur  tous  les  autres  points , ils  n’eufiçut 
pas  été  capables  d’un  facrifice  dont  les  plus 
foiblesd’entre  nous  foiirnifient  des  exemples. 
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Il  feroit  bien  étrange  , dis-je  , qu'un  Socrate  , , 
nn  Régulus  , un  Caton  , &;  tous  ces  hommes 
qui  ne  cefferent  d’exercer  les,  vertus  les  plus 
héroïques,  fuffent  demeurés  au-deflbus  du 
eourage  d’un  Recollet  ou  d’un  Capucin.  S’ils 
négligèrent  la  pratique  de  cette  vertu  ce 
fut  uniquement  parce  qu’ils  la 'dédaignèrent. 
D’ailleurs  , fiipérieurs  aux  foibleffes  des  paf- 
fions , ce  ne  fut  point  dans  l’impuiffance  d’y 
réfifter  qu’ils  contraderent  des  mariages.  On 
voit  même  qu’ils  en  redoutoient  les  embarras 
& la  chaîne , mais  ils  avoient  le  courage  de 
s’y  dévouer  pour  la  patrie.  » S’il  nous  étoit 
» pofîible  de  vivre  fans  femme  , difoit  un 
» Cenfeur  Romain , en  plein  fénat,  nous  nous 
» épargnerions  volontiers  cet  embarras.  Mais 
>>  <puifque  la  Nature  a établi  que  Ton  ne  peut 
» guere  vivre  heureux  avec  elles,  ni  fubfifter 

fans  elles  , il  faut  avoir  plus  d’égard  à l’in- 
» térêt  public  qu’à  notre  fatisfacHon  » (e). 

, Croit-on  que  ce  courage  ne  valut  pas  bien 
le  nôtre  , ou  que  du  moins  il  ne  fut  pas 
beaucoup  plus  heureux  dans  fes  effets  ? 

On  cherchéroit  en  vain  dans  les  anciennes 
inRitutions  des  encouragemenspour  le  célibat. 

(e)  Aula-Gell.  f I.  c.  VI, 
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Toutes,  au  contraire,  n’ont  travaillé qti^â 
fortifier  les  penchans  naturels , en  les  dirigeant 
vers  1 utilité  publique.  De  là  tant  d’ufages  & 
de  cérémoniés , ou  inHituées  par  Iç  Légiflateur^' 
ou  confacrées  par  la  religion,  pour  porter  les 
peuples  au  mariage.  Chez  les  anciens  Babylo- 
niens , la  loi  avoir  fixé  des  jours  chaque  an- 
née , ou  l’on  raffembloit  tous  ceux  des  deux 
lexes  qui  étoient  en  âge  d’être  mariés.  Là^ 
les  riches  achetoient  à prix  d’argent  le  droit 
de  choifir  les  premiers,  &;  cet  argent  étoit 
> enfuite  appliqué  au  profit  de  celles  qui'pou- 
voient  difiîcilement  être  l’objet  d’un  choix. 

Par  cet  arrangement , belles  & laides’,  toutes 
fe'trouvoient  pourvues  , & chacun  fortoit 
content  de  fon  lot , à caufe  des  avantages 
dont  il  éroit  accompagné.  La  dot  compenfoit 
diez  les  unes  le  défaut  des  agrémens , & la 
beauté  trouvoit  én  même  temps  la  plus  digne  ^ 
rccompenfe , celle  d’être  choifie  pour  elle- 
même  , de  faire  partie  de  la  richefie  publi-  * 
que,  de  contribuer  au  bonheur  général,  ea 
affurant  celui  d’un  époux., 

- Une  infiitution  plus  brillante  encore  étoit 
celle  des  Samnites , qui  doniioit  à la  valeur 
le  même  droit  que  Babylone  accordoit  à la 
richeffe.  Le  guerrier  réputé  pour  le  plus 
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vaillant  avoit  l’honneur  du  premier  choix 
pour  fa  récompenfe.  Tous  les  autres  venoient 
enfuite  dans  le  rang  que  leur  donnoient  leurs 
fervices,&  reilime  qu’ils  avoient  infpirée  à 
leurs  concitoyens.  Peut-être  cet  ordre  étoit-i! 
moins  propre  à rapprocher  les  divers  Etats, 

& il  devoit  fûrement  faire  plus  de  mécontens  ; 
mais,  dans  une  nation  pauvre  & exercée  aux 
plus  dures  fatigues , l’argent  ne  pouvoir  avoir 
le  môme  prix  que  dans  une  grande  ville  telle 
que  Babylone.  Les  Samnites  n’avoient  befoin 
que  de  guerriers  ; c’eft  ainli  qu’ils  les  forme*- 
rent , & vinrent  à bout  de  réliiler  pendant 
cinquante  années  à toute  la  puifTaiice  des 
Romains.  Pour  peu  qu  on  étudie  les  anciennes 
légiflations  , on  les  voit  prefque  toujours  ar- 
river à leur  but  par  les  voies  les  plus  fûres 
6l  les  plus  fimples.  De  tels  établifTemens 
font  bien  propres  , à mon  avis  , à décréditer 
nos  vaines  fciences.  Tous  font  nés  dans  les 
terns  qu’il  nous  plaît  d’appeller  barbares  ; 
qu  avons-nous  fait  depuis,  que  les  détériorer  1 
foit  que  ces  lumières  dont  nons  fommes  fi.tiers  , 
ne  fervent  en  effet  qu’à  égarer  le  bon  fens,  qui 
feiil  fait  les  bonnes  loix  ; foit  que  ces  peu- 
ples , plus  proches  de  la  nature,  aient  mieux 
fenti  qu’elle  feulepouvoit  faire  notre  bonheur. 


( ) 

Faire  un  enfant , labourer  un  champ , plan- 
ter un  arbre  étoient  les  aaes  les  plus  méri- 
toires de  la  Religion  des  Mages.  Qette  opi- 
nion une  fois  admife , on  fent  quelle  influence 
elle  a dû  avoir  pour  la  population  , & les 
armées  immenfes  des  Darius  & des  Xerxès 
ceflent  de  nous^paroître  des  prodiges.  Cefl: 
encore  cette  même  opinion , qui , après  les 
conquêtes  des  Sarrazins , a empêché  Tentiere 
deflruaion  des  Guebres  ou  Parfis  , defcen- 
dans  de  ces  anciens  Perfes  , & qui  les  fait* 
multiplier  encore  aujourd’hui  d’une  maniéré 
fl  étonnante  fous  le  fer  du  defpotifme. 

Il  efl:  vrai  qu  on  trouve  chez  ces  mêmes 
peuples  des  pretrefles  du  Soleil , vouées  à une 
virginité  perpétuelle  ; mais  leur  petit  nombre^ 
confirme  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  , que  ce 
n étoit  qu’une  Angularité  pour  accréditer  un 
certain  culte.  D’ailleurs , ce  feul,  fait  attefte 
que , fi  on  leur  faifoit  un  devoir  de  Ja  conti- 
nence pendant  leur  léjour  dans  le  temple.,  on 
n etoit  pas  fort  rigoureux  fur  les  preuves 
^vant  de  les  admettre.  Jufl:in  rapporte  qu’Arta- 
xerxes  ne  trouva  point  de  meilleur  moy.en  de 
garantir  une  de  fes  favorites  de  l’amour  de  fon 
fils  Darius,  qu’en  la  confacrant  au  Soleil.  On 
m’avouera , je  crois , que  ce  titre  de  favorite 
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d'un  roi  étoit  une  affez*  maiivaîfe  préparatioït 
pour  Tes  nouveaux  engagemens.  Si  d'ailleurs  cô 
culte  étoit  réuni  à celui  de  Bélus,  comme  le  dit 
Hérodote , & fi  l’on  choififToit  toutes  les  nuits 
une  de  ces  Vierges  pour  aller  tenir  compagnie 
à ce  dieu.,  on  peut  s’en  rapporter  aux  prêtres 
de  ce  lieu,  ils  favoient  bien  fans  doute  adou* 
cir  ce  que  ce  vœu  avoit  de  trop  pénible* 

Les  Egyptiens  avoient  encore  leurs  prêtres 
d’Ifis  (/) , dont  plufieurs , au  rapport  de  Plu- 
tarque , étoient  obligés  à la  continence.  Mais 
cette  dévotion  étoit  bornée  à ce  culte , & n’en- 
leVoit  que  peu  de  citoyens  à l’Etaf,  puifque 
Diodore  de  Sicile,  parlant  des  mariages  des 
Egyptiens,  dit  qu’il  leur  étoit  permis  d’é- 
poufer  pluEeurs  femmes  , à l’exception  des' 
prêtres,  qui,  toujours  appliqués  à l’étude, 
nepouvoient  être  que  monogames.  D’ailleurs, 
j’ai  peine  à croire  qu’on  foufFrit  am  grand 
nombre  de  Célibataires  dans  un  gouverne- 
ment,? oii  la  loi  demandoit  au  citoyen  compte 
de  fon  loifir,  & jugeoit  digne  de  mort  quicon- 
que ne  pouvoir  prouver  qu’il  étoit  utile  à l’E- 
tat. Ce  qui  me  le  perfuade  encore,  ce  font  plu-, 
lieiirs  cérémonies  religieufes  ; entr’autres  ces 


(/)  De  lû  & Ofir. 
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pfôècffiôfts  OU  le  Phallus  étoît  promené  aVéC 
folemnité  aux  yeux  des  peuples.  Ori  fait  que 
c’étoitla  repréfentationdesorganesdela  géné- 
ration : & je  n'ignore  pas  tout  ce  qu’on  a écrit 
contre  l’indécence  de  cette  fête.  Cependant  je 
ne  doute  pas  que , dans  Torigine,  ce  ne  fût  un 
emblème  innocent  pour  exprimer  la  fécondité 
de  la  Nature,  & porter  tous  les  hommes  à obéir 
à fa  voixi  C’étoit , fi  l’on  veut  ^ le  commande- 
ment général  de  Dieu , croijfci  & multipUèi^ 
mis  en  a£Hon , pour  ainû  dire  pour  faire  plus 
d’imprelîîon  fur  le  peuple , car , plus  il  y a dé 
iîmplicite  dans  les  mœurs , plus  il  à de  naïveté 
dans  les'fymboles  & dans  le  langage.il  efl  vrai 
que,iorfque  ces  peuples  furent  corrumpus, 
ces  mêmes  tableaux  n’offrirent  plus  qif  un  fpec- 
•tacle  de  débauches  *,  & que  c’efl:  avec  raifon 
qu’tls  furent  cenfurés  fi  fortement  par  les  pre- 
miers Peres  , qui  n’en  vo}/oient  que  les  abus- 
Il  me  feroit  facile  d’alonger  cette  lifte,  en 
parcourant  l’hiftoire  dé  tous  les  peuples  an- 
"ciens  ; mais  ces  exemples  me  paroiftent  ftifti- 
faris  , & ceux  que  je  ■ pourrois  ajouter  n^oifri-^ 
'fbient  qifun  luxe  d’érudidon  parfaitement 
inutile.  Cette  foule  de  citations , étalées  avec 
.trftciTtatiorr  dans  plufteiîTS~îivres n^a  guère 
d’autre'  mérite  que  d’exércer  là  patience  de 


/ 
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t:elttî  qui  les  recueille , & de  lafler  la  mèmoifé 
de  celui  qui  les  lit.  Avant  de  paffer  au  chrif- 
tianifme , je  me  bornerai  à quelques  réflexions 
fur  les  Grecs,  les  Romains  & les  Juifs.  Les 
deux  premiers  peuples  ont  acquis  trop  de  célé- 
brité pour  être  paflTés  fous  fllence  ; c’efl  d*eux 
que  nous  tenons  prefque  tous  nos  ufages  ; & 
les  Juifs , qui  ont  été  les  premiers  dépofitaires 
de  notre  Religion , ont  encore  avec  ce  fujet 
des  rapports  plus  intérefTans,  • 


f 

CHAPITRE  VI.  ' ; > 

■ V'  ■ Des  Grecs.  . ^ 

Je  ne  trouve  darts  toute  la  Grece  que  deitè' 
^feules  perfonnes  vouées  par  la  religion  à Fob- 
fervàtion  du  Célibat,  la  prêtrefle  de  Delphes, 
& celle  de  Jiinon  Achéenne.  Car , quant  au 
Parthénon  ou  maifon  des  vierges,^  fondé  à 
Athènes  en  l’honneur  de  Minerve  Polyade , il 

* prouve  feulement  que  le  culte  de  cette  déefîe 
ne  pouvoir  être  deflervi  que  par  des  vierges  , 

* ‘mais  non  pas  qu  elles  contraélafTent  un  enga- 
^genient  perpétuel.  En  effet , s’il  eût  exiflé  à 
♦Athènes  quelque  établiiTement  de  cette  nature, 

''  -Jr' 


les  Grecs,  fi 


( ) 

grands  admirateurs  de  leurs  iife 


ges , n eulTent  pas  manqué  de  nous  l’appren- 
dre , & pn  le  trouveroit , ainli  que  celui  deç 
Veftales,  prefqii’a  chaque  page  des  ancien^s 
écrivains^  n 


Cependant,  fi  le  Célibat  religieux  pouvoit 
jamais  apporter  quelque  utilité  à un  Etat , il 
femble  que  ce  devoir  être  dans  la  Grece.  Ses 
nombreufes  colonies  attellent  le  befoin  oii  elle 
étoit  de  fe  décharger  fans  cefle  de  fon  excefiîve 
population.  Elle  en  couvrit  & l’ Afie  mineure, 
’&  prefque  toute  Tltaliè,  & plufieurs  provinces 
de  la  Gaule,  Milet,  qui  n’étoit  elle-même 
qu’une  colonie  ^ fonda  feule  foixanterquinze 
villes  ; & , lorfque  la  terre  fembla  lui  man- 
quer , la  Grecé  fut  forcée  de  confomme^le 
fuperflu  de  fes  habitans,  en  les  vendant  à 
tes  voifins  pour  faire  la  guerre,  comme  les 
Suifies  le  pratiquent  encore  de  nos  ' jours* 
Prefque  tous  les  politiques  de  cette  nation  ne 
parurent  occupés  qu’à  prévenir  les  inconvé- 
niens  de  la  trop  grande  imiitiplication  de 
l’efpecé.'Je  n’ai  pas  le  temps  de  m’étendre  fur 
les  moyens  qifils  mirent  en  ufage  il  y en  eut 
' de  fages,  comme  rétablifiement  de.leurs  colo- 
nies : il  y en  eut  de  cruels,  comme  la  permüTio» 
d’expofér  les  enfans  ; il  y en  eut  d’infames , 


que 
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îqiie  je  ne  puis  me  réfoiidre  à rapporter  ; 
parce  qu’ils  outragent- à la  fois  la  pudeur  & 
la  Nature. 

Je  remarque  que,  dans  les  républiques  grec- 
ques , la  morale  de  l’homme  étoit  beaucoup 
plus  libre  que  parmi  nous  , & celle  du  citoyen 
beaucoup  plus  aullere>.  Le  fylleme  religieux 
étant  parfaitement  d’accord  avec  l’ordre  poli- 
tique , il  n’y  avoit  proprement  de  mal,  que 
'ce  qui  étoit  nuifible  à l’Etat.  Sur  tous  les 
'objets  qui  n’y  ayoient  point  de  rapport,  cha- 
Clin  joiiiffoit  d’une  liberté  illimitée  ; mais  les 
loix , en  lui  prefcrivànt  fon  état  & fo"n  genre 
de  vie , le  forçoient  de  concourir  au  bien  ge-^ 
neral.  Le  Célibat  étoit  profcrit  , parce  qu’il 
étoit  inutile  à tout , & l’on  toléroit  la  débau- 
che, parce  qifon  croyoit  que  le  citoyen,  après 
avoir  payé  fa  dette  à la  patrie  , dévoit  'être 
lailTé  maître  de  choifir  lui-même  fes  plaifirs. 
Souvent  les  légiflateurs  eux-mêmes  facrihe- 
-reht  la  bienféance  & l’honnêteté  "à  des  vues 
d’utilité  publique.  Lycurgue  ordonna  que  les 
jeunes  filles  danferoient  nues  à certaines  fêtes. 
Platon , dans  fa  république  , propofe  de  ren- 
.dre  les  femmes  communes  à fes  guerriers  ; & 
Ariftdte  , qui  le  réfute  fans  infifler  fur  la  mo- 
raie , fe  contente  de  montrer  les  inconvéniens 
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politiques  qui  réfultoient  de  cet  établi ffemenf^ 
Au  relie , je  doute  beaucoup  que  les  confé- 
quences  morales  fuffent  auffi  funeftes  que 
nous  les  imaginons  ; malgré  la  nudité  des  jeu- 
nes Lacédémoniennes , on  ne  remarqua  pas 
que  le  fexe  fut  plus  diffolu  à Sparte  que  dans 
les  autres  villes  de  la  Grece , & l’auftérité 
de  fes  mœurs  fait  honte  à la  plupart  des  gou- 
vernemens  chrétiens. 

Veut-on  favoir  maintenant  ce  que  ce  même 
peuple  penfoit  des  Célibataires.  Lycurgue  les 
avoit  déclarés  infâmes  : ils  étoient  exclus  de 
certaines  procédions  folemnelles  : on  les  obli- 
geoit  de  fe  promener  nuds  au  cœur  de  l’hiver, 
& de  chanter  des  chanfons  qui  avoient  été 
faites  contre  eux.  Les  jeunes  gens  étoient 
difpenfés  de  leur  rendre  aucun  honneur  dans 
leur  vieilleffe.  Defcillidas,  un  des  citoyens 
les  plus  diflingués  de  Sparte  , étant  entré  dans 
une  affemblée  publique  , un  jéune  homme 
refiifa  de  fe  lever  devant  lui.  » Vous  ne  de- 
, » vez  pas , lui  dit-il , vous  attendre  à recevoir 
a>  cet  honneur  de  moi , tandis  que  je  fuis  jeu- 
» ne , puifque  vous  n’avez  point  d’enfant  qui 
J»  puifTe  me  le  rendre  lorfque  je  ferai  vieux.  » 
Solon  ne  porta  aucune  loi  contre  eux , ce 
qui  fuffit  pour  prouver  que  les  exemples  du 


céhBatoiin’èxiftoient  point  encôre;  bu  étdient 

du  moins  extrêmement  tares  (^j  à Athènes. 
D ailleurs  ^ pour  multiplier  les  mariages , iï 
eut  foin  d’en  bannir  l’intérêt  , en  ordonnant 
que  les  femmes  ne  porteroient  en  dot  à lents 
époux -que  trois  robes  & quelques  meubles 
de  vil  prixi  Cependant  il  ne  dépouilla  point 
de  leur  droit  les  filles  qui  fe  trouvoient  héri- 
tières j au  défaut  des  mâles  : il  leur  accorda 
même  une  prérogative  bien  finguliere , celle 
de  pouVoit  s’adrefler,  pour  en  avoir  des  en- 
fans,  au  plus  proche  parent  de  leur  nouvelle 
famille  fi  elles  avoient  à fe  plaindre  de  la 
froideur  ou  de  la  négligence  de  leurs  époux. 

Rien  ne  répugne  plus  à nos  mœurs  qu’un 
pareil  ordre  ; mais  il  étoit  conforme  à l’efprit 
de  ces  temps , ou  l’homme  exifioit  bien  moins 
pour  lui-même  que  pour  la  tépublique  r ôü 
un  mariage  fans  effet , & inutile  à la  patrie^ 
paroiffoit  encore  plus  monftrneiix  que  tous 
les  autres  moyens  qui  pouvoient  Famener  à 
fon  but.  Si  1 bn  eonfulte  le  Deuteronome , on 


(s)  H y en  eut,  dant  la  fuite,  non-feulement  contre 
les  Célibataires,  mais  encore  contre  ceux  qui  fe  ma- 
tioient  trop  tard,  comme  bn  le  voit  par  le  témoignage 
de  Jules  Pollux , I.  3 & de  Stobée,  ( Serm.  4J  ). 
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verra  que  les  Juifs  ne  s’éloignèrent  pas  beau- 
coup de  cet  efprit,  & eurent  à peu  près  une 
iemblable  loi. 

Lorfqué  je  jette  les  yeux  fur  les  inftitutions 
anciennes  & fur  les  nôtres,  il  me  femble  que, 
chez  nous  ,îe  citoyen  ell  comme  riinité  numé- 
rique ifolée  , qui  n’a  que  fa  valeur  propre  ; 
tandis  que,  chez  les  anciens,  il  étoit  comme 
cette  même  unité  toujours  jointe  à quelqu’au- 
tre  nombre , & fervant  à en  augmenter  la  va- 
leur. Et  c’ed: , Il  je  ne  me  trompe , le  principe 
d’après  lequel  il  faut  juger  les  diffé  rens  effets 
de  la  morale  chez  les  uns  & chez  les  autres. 
Au  refte , malgré  ces  exemples  particuliers  de 
relâchement , les  devoirs  n’étoient  pas  moins 
aufteres.  La  fainteté  des  mariages  étoit , pour 
le  moins  , autant  refpedée  parmi  les  Grecs 
que  parmi  nous.  Les  deux  fexes  vivant  plus 
féparés  étoient  moins  à portée  de  fe  corrom- 
pre ; les  femmes , renfermées  dans  leurs  gyné- 
cées , étoient  prefque  uniquement  bornées  à 
leurs  occupations  domefHques,  & ne  voy oient  ' 
que  leurs  plus  proches  parens  & leurs  époux. 

Les  filles  étoient  élevées  dans  la  même  rete- 
nue , & la  Religion  feule  les  arrachoit  à cette 
folitude.  La  folemnité  des  fêtes  raffemblànt 
tous  les  citoyens,  elles  fe  produifoient  alors,  &, 
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chargées  de  préfenter  les  offrandes  aux  dieux,' 
elles  étoient  en  quelque  forte  afTocîées  aux 
fondions  du  culte  : on  les  voyoit  alors  cou- 
ronnées de  fleurs,  ou  portant  des.corbeilies, 
accompagner  les  prêtres , chanter  des  hymnes, 
&: , tantôt  feules , tantôt  mêlées  avec  les  jeunes 
garçons , former  des  chœurs  de  danfe  à Thon- 
neur  de  la  divinité.  Cétoit  alors  que  les  yeux 
erroient  de  part  & d’autre  avec  d’autant  plus 
d’avidité , qu’ils  avoient  moins  fouvent  occa- 
fion  de  fe  fatisfaire,  & que , de  la  furprife  mu- 
tuelle', naifloient  des  defirs  prefque  toujours 
partagés.  Si  la  contrainte  des  mœurs  oppofoit 
des  barrières  aux  intrigues  des  amans  , elle 
n étoignoit  que  les  feux  illégitimes  , & nour- 
riffoit  à leur  place  une  pafîîon  fainte  & du- 
rable , dont  la  patrie  recneilloit  tous  les  fruits. 
Les  cœurs , déjà  aflbrtis  depuis  une  première 
fête  , refferroient  leurs  engagemens  à une 
fécondé  ; en  attendant  le  confentement  des 
peres  , ils  fe  donnoient  d’avance  au  pied  des 
autels  ; & , de  tous  les  facrifices , c’étoit  fans 
doute  le  plus  agréable  à la  divinité.  Qu’on 
fe  repréfente  la  gaité  qui , dans  ces  temps , ac- 
compagnoit  toutes  les  cérémonies  religieufes, 
l’ivre  flè  du  fpedacle,  la  pompe  des  arts  qui 
le  décoroient,  la  beauté  qui  en  faifoit  lepritf- 
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cîpal  ornement , les  deux  fexes , dans  la  fleur 
de  lage,  déployant  à leriyi  toutes  les  grâces 
de  la  jeuneffe.  Quel  cœur  eût  pu  refler 
infenfible  au  milieu  de  tant  d’attraits  ï & où 
trouver  des  motifs  plus  puiflans  pour  les 
porter  à s’unir  ? Ne  loyons  donc  point  éton- 
nés de  l’excefliye  population  des  Grecs  : èlle 
étoit  la  fuite  néceffaire  de  leurs  excellentes 
inflitutions  ÿ & la  meme  caufe , ramenée  dans 
les  pays  les  plus  ftériles  en  hommes , y pro- 
duiroit  néceflairement  les  mêmes  effets. 

Le  Célibat  ne  s introduiflt  qu'à  la  longue 
dans  la  Grece.  Il  s’établit  d’abord  parmi  les 
Athlètes  , dont  les  travaux  exigeoient  une 
conflitution  robufle  , & les  épreuves  les  plus 
rigoureufes.  Dans  la  crainte  qu’ils  ne  s’éner-  . 
vaffent  par  l’ufage  trop  fréquent  des  plaiflrs  , 
les  Agonothet^s  , ou  maîtres  d’exercice , leur 
preferivirent , au  rapport  d’Elien  , la  conti- 
nence la  plus  auftçre  : ils  furent  jyfqu’à  leur 
défendre  la  vue  des  belles  perfonnes.  Pendant 
le  cours  de  leur  noviciat  pu  de  leur  prépa- 
ration aux  jeux  publics , on  les  faifoit  baigner 
dans  1 eau  froide  , on  les  obligeoit  à porter 
des  plaques  de  plomb  fur  les  reins  , on  em- 
ployoit,  en  un  mot,  tous  les  moyens  qu’on 
çroyoit  les  plus  eiîîcaces  pour  éteindre  les 
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paflîons , Sc  qui  font  précifément  les  mêmes 
dont  s’aviferent  dans  la  fuite  plu  fleurs  de  nos 
folitaires.  Quelque  différence  qu  il  femble  y 
avoir  dans  les  principes  des  uns  & des  autres, 
leur  objet  au  fond  étoit  le  même , celui  de  la 
confidération  publique , prodiguée  chez  les 
Grecs  aux  vainqueurs  des  jeux  Olympiques, 
comme , dans  le  ChrifHanifrae,  elle  le  fut  à ces 
Athlètes  folitaires , occupés  fans  relâche  à 
combattre  la  Nature.  En  .effet , ces  cruautés 
contre  foi-même  paroiffent  *fi  peu  s’accorder 
avec  ridée  d\m  Dieu  Créateur  & Bienfaiteur 
de  tous  les  êtres , qu’elles  n’auroient  jamais 
lieu  fl  elles  ne  trouvoient  leur  récompenfe 
dans  l’opinion  publique  ; c’efl:  donc  bien  moins 
à Dieu  qu’aux  hommes  qu’on  offre  ces  facri- 
fices.  La  preuve  en  efî: , qu’à  mefure  que  l’efli- 
Hie  des  peuples  s’efl  refufée  à ces  fortes  de  pra- 
tiques , on  les  a vu  diminuer.  Les  principes 
qui  les  infpiroient  autrefois , ont  beau  fubfifter 
encore  parmi  nous , elles  y font  comme  anéan- 
ties , depuis  que , par  la  révolution  opérée 
dans  les  fentimens , elles  ne  font  plus  vouées 
qu’au  mépris. 

On  défendit  encore  le  mariage  aux  ouvriers 
employés  à teindre  la  pourpre,  fans  que  je 
puiffe  voir  la  raifon  dè  cette  défenfe  bizarre  i 

C4 
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il  ce  n eiî  que , cette  couleur  étant  affeâée  aiiüç 
Souverains  , on  crut  honorer  par  là  ceux  qui 
avoient  le  privilège  de  s en  revêtir,  ou  que^ 
devenue  le  principal  inftrument  du  luxe , on 
fe  fut  fervi  de  ce  moyen  pour  diminuer  ïe 
nombre  des  ouvriers  qui  la  fabriquoient. 

Quelques  feéles  de  la  philofophiecontribue- 
rent  principalement  à accréditer  le  célibat;  h 
première  fut  celle  des  Pythagoriciens,  dont  les 
dogmes,  piiifés  dans  la  Philofophie  Orientale, 
apportèrent  en  Europe  la  trideffe  & l’aufférité 
de  ces  climats.  Les  mœurs  libres  & enjouées 
des  Grecs  les  repoufferent  long-temps  ; mais 
ils  trouvèrent  un  accès  plus  facile  en  Italie, 
d oii  ils  fe  répandirent  peu  à peu  dans  les 
autres  contrées , & préparèrent  la  naiffance  de 
nos  Moines , dont  ils  font  vraifemblablement 
les  premiers  fondateurs.  _ . 

Les  feélateurs  de  Démo^rite  & d’Epîcure 
s attachèrent  à décrier  le  mariage.  En  effet, 
la  gravité  de  cet  état  & les  devoirs  qu’il  im- 
pofe , dévoient  paroître  un  joug  bien  inûip- 
portable  à des  hommes  dont  toute  la  Philo- 
fophie  n’étoit  que  l’art  de  réduire  la  débauche 
en  fyilême , & chez  lefqiieîs  la  vertu”  n’étoit 
tout  au  plus  que  l’effet  du  tempérament.  Un 
tel  fuffrage  fait  fans  doute  peu  d’honneur  au 
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Célibat.  Les  Stoïciens  le  regardèrent  comme 
indifférent , en  quoi  ils  me  paroifTent  avoir 
contredit  leurs  principes  : car , ne  fe  croyant 
placés  dans  ce  monde  que  pour  fervir  la  patrie 
& le  genre  humain , il  eft  étonnant  qu’ils  aient 
cru  pouvoir  fe  difpenfer  de  leur  rendre  le 
fervice  le  moins  équivoque , celui  de  leur 
donner  des  citoyens.  Je  ne  parle  point  des 
Cyniques  , qui  eurent  à peu  près  les  mêmes 
fentimens  ; des  hommes  qui  dégradent  leur 
efpecè  5 au  point  de  ne  lui  préfenter  d’autre 
modèle  de  perfeéHon  que l’exempledes  brutes , 
ne  méritent  guere  d’être  cités  comme  unç 
autorité. 

Mais  toutes  ces  feéles  furent  combattues  par 
les  plus  grands  Philofophes,par  Platon,  Arif- 
tote  , & par  les  nombreufes  écoles  qu’ils  for- 
mèrent ; tous  s’accordèrent  à regarder  comme 
un  devoir  facré , impofé  par  la  Nature  , celui 
de  continuer  les  générations  , en  fe  ttanfmet- 
tant  la  vie  les  uns  aux  autres;  de  même,  di- 
fent-ils  , que  , dans  certaines  cérémonies  reli- 
gieufes  , on  fe  faifoit  pafTer  de  main  en  main 
les  flambeaux  deflinés  à les  éclairer.  Lifez 
dans  Platon  la  charmante  allégorie  de  l’amour. 
» Les  premiers  hommes , dit  - il , fortant  des 
>>  mains  de  Jupiter,  n’étoient  point  partagés 
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comme  aujourd’hui  en  deux  fexes  diffêrcns; 
» chacun  les  réuniflbit  tous  Jesdeux,  &,  trou- 
» vant  en  lui-même  l’objet  de  fes  defirs  & la 
» facilité  de  les  fatisfaire , rien  ne  manquoit 
» a leur  bonheur.  Mais  ils  ne  purent  fupporter 
» cet  excès  de  félicité  : ils  fe  révoltèrent  contre 
» leur  bienfaiteur , & Jupiter,  pour  les  punir  , 
» ne  trouva  point  de  meilleur  expédient  que 
^dcjféparer  les  fexes.  Ce  tout  fi  parfait 
» fe  décompofa  alors  en  deux  Êtres  remplis 
» d’imperfeéHon.  De  là  vient  la  différence 
» des  hommes  & des  femmes  ; mais  le  fenti- 
» ment  de  leur  bonheur  refiant  toujours  gravé 
» dans  leurs  âmes,  de  là  l’attrait  qui  les  en- 
>>  traîne  l’un  vers  l’autre , les  efforts  qu’ils 
» font  pour  fe  réunir,  le  bonheur  qui  réfulte 
de  leur  union , tandis  qu’en  vivant  féparés 
» ils  ne  forment  que  des  parties  ifolées  & 
» imparfaites 

Le  même  Philofophe  condamna , dans  fes 
loix,  tous  ceux  qui  refuferent  de  fe  marier, 
a payer  au  Public  une  amende  égale  à ce  que 
demanderoit  l’entretien  d’une  femme , en  le 
proportionnant  au  rang  & aux  facultés  de 
chacun.  Les  raifons  qu’il  en  allègue , font 
que  1 homme  ayant  été  formé  propre  au  ma- 
riage, il  trompe  la  deftination  de  la  Nature 
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(dès  qu’il  s’y  refufe  : qu’en  ne  îaiflant  point 
d’enfant , il  fe  prive  d’une  perfection  eflTen- 
tielle  à fon  efpece , & manque  à cette  loi 
générale , par  laquelle  chaque  Être  eft  deftiné 
à fe  reproduire.  Il  prétend  encore  que  c’eft 
une  dette  envers  Ja  patrie , & regarde  comme 
un  vol  le  refus  de  lui  donner  des  citoyens^ 
Ajoutez  la  force  du  tempérament  qui  rend 
cet  engagement  néceffaire  à plulieurs  ; , ce 

qui  le  rend  utile  à tous,  la  foibleffe  & les 
infirmités  de  chaque  homme , qui , parvenu 
à la  vieillefle,  & hors  d’état  de  fe  fecoiirir 
foi-même , ne  trouve  qu’au  fein  de  fa  famille 
des  foins  propres  à adoucir  fes  maux.  Le 
PoëteMenandre  difoit , que  la  tendrefie  d’une 
femme  & des  enfans  étoit,  pour  un  vieillard^ 
comme  le  liege  qui  tient  le  filet  à la  furface 
de  l’eau , & l’empêche  de  couler  à fond.  Il 
faut  donc  prendre  une  femme,  dirent  unani^ 
mement  tous  ces  philofophes,  & pour  la 
patrie,  & pour  nous-mêmes,  & pour  contri- 
buer autant  qu’il  efi:  en  nous  à la  perfedion 
de  l’univers.  D’autres,  non  contens  de  flétrir 
le  Célibat  pendant  cette  vie,  le  menacèrent 
dans  l’autre  des  plus  cruels  fupplices  (A) , 


(h)  Fcemand.  p.  i6.  édit,  de  Turneb. 
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opinion  pour  le  moins  aiifîî  bien  fondée  , St 
certainement  beaucoup  plus  utile , que  celle 
qui  promet  les  récompenfes  céleftes  pour  le 
prix  ci’ime  éternelle  ftérilité  (/). 

Dans  ce  choc  des  opinions , ce  ne  furent 
pas  toujours  les  plus  fenfées  qui  prévalurent. 
Les  fiecles  les  plus  vertueux  font  rarement 
ceux  où  Ion  raifonne  le  plus  fur  la  vertu.  En 
difcutant  fes  devoirs , on  n’apprend  qu'à  les 
réduire  en  problème;  & difputer  fur  lelpece 
de  foumifîîon  qui  efl  due  aux  loix , eft  le 
premier  pas  pour  s’en  affranchir.  Tel  fut  le 
fort  des  difputes  des  Grecs.  Les  Epicuriens  & 
les  Stoïciens,  qui  y jouèrent  un  fi  grand  rôle , 
eurent  une  multitude  de  fedateurs.  D’ailleurs 
les  richeffes  qu  avoient  apporté  les  viéloires 


0)  Voici  le  pafTage  de  Pæmandre.  « De  tous  les 
» devoirs  de  l’homme  prudent  & fage , il  n’y  en  a 
» point  de  plus  important  & de  plus  effentiel  à la  piété  # 
» que  celui  de  mettre  des  enfans  aâ  monde  ; comme 
» au  contraire , la  plus  grande  impiété  & le  plus  grand 
» des  malheurs  c’eft  de  mourir  fans  l’avoir  fait.  Ceux 
» qui  font  coupables  de  ce  crime  en  feront  punis  par 
w les  démons  après  leur  mort.  Donnez-vous  donc  de 
» garde  d’avoir  aucune  communion  avec  l’homme 
- » fiérile;  mais  ne  l’aifTez  pas  d’avoir  pitié  de  fou 
malheur , en  voyant  le  fort  qui  lui  eft  réftrvé^  ‘ 


/ 
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3e  leurs  généraux  , ne  tardèrent  pas  à les 
corrompre.  On  vit  donc  alors  un  grand 
nombre  de  particuliers  embraffer  un  Célibat 
fcandaleiix  , uniquement  pour  fe  délivrer  des 
embarras  du  mariage  ; la  débauche , prenant 
alors  la  place  des  fentimens  naturels,  fe  pro- 
duifit  fous  mille  formes  : les  honnêtes  femmes 
n’eiTuyerent  que  des  mépris,  tandis  quoii  / 
prodiguoit  toutes  les  récompenfes  aux  courti- 
fanes , dont  le  mérier  devint  prefque  hono- 
rable , parce  que  les  mœurs  le  rendoient  né- 
ceffaire.  Alors  enfin  on  vit  naître  les  pallions 
infâmes  qui  ont  tant  déshonoré  la  Grece,& 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  Homere, 
dans  Héfiode,  &:  chez  les  plus  anciens  écrivains. 


CHAPITRE  VIL 


. Des  Romains.- 

ITj  A légiflation  des  Romains  ne  fut  point 
différente  de  celle  des  Grecs.  Ce  peuple  qui , 
dès  fa  naiffancë , fembla  preffentir  fa  grandeur 
future , fentit  de  bonne  heure  que  le  membre 
de  fes  citoyens  étoit  fa  principale  richèffe, 
& il  n’oublia  rien  pour  l’augmenter.  Une 
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aflcienne  loi , au  rapport  de  IDénis  d’Hali-i 
Carnafle , forçoit  tons  lés  citoyens  à fe  ma* 
rier,  & à élever  leurs  enfans.  Dans  la  pre- 
mière limplicité  des  mœurs , un  pareil  régle- 
ment né  pouvoit  être  pénible  , ou  plutôt  les 
befoins  de  chaque  particulier  lui  en  faifoient 
une  nécelîité  : car , tous  étant  obligés  de  porter 
les  armes  pour  la  patrie , & les  guerres  le 
fuccédant  fans  ceffe  , il  éfoit  néceflaire  que 
dans  leur  abfence  quelqu’un  pût  veiller  fur 
leurs  domelliques,  & contenir  leurs  efclaves. 
Or , quels  autres  qu’une  femme  & des  enfans 
pouvoient  mieux  s’acquitter  de  ces  foins  ? Ce 
ne  fut  donc  qu’après  que  Rome  eut  beaucoup- 
étendu  fes  conquêtes , que  les  infraéïions 
commencèrent  à être  fréquentes,  & qtiel’onfut 
forcé  d’appeler  le  magillrat  au  fecours  de  la  loi. 

Les  Cenleurs  , chargés  de  veiller  à la  con- 
fervation  des  mœurs,  s’oppoferent  avec  zele 
à un  défordre  fi  propre  à les  corrompre  : le 
gouvernement  Iiii~méme  leur  en  avoir  fait 
un  devoir  Un  des  articîes  de  leurs  inlfruc- 
tions , rapporté  par  Cicéron , leur  ordonnoit 
expreiTément  de  ne  pas  permettre  aux  ci- 
toyens de  vivre  dans  le  Célibat.  (Ar)  Cœlihesefc  ' 

(k)  Voyez  Morin,  hift.  du  Célib.  mém.  àsV^^d, 
des  Infcnpr. 
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prokihento.  En  conféqiience,  ils  s'appliquèrent 
à le  flétrir  de  différentes  maniérés.  Ils  ôterent 
aux  Célibataires  le  droit  de  tefler  & de 
rendre  témoignage.  Quiconque  fe  préfentoit 
pour  prêter  ferment  en  jufHce,  étôit  obligé 
de  répondre  d’abord  à cette  première  qiiefHon 
du  juge , ex  animi  tui  Jêntentiâ  , tu  eqimm 
hahes  ? tu  uxortm  habes  ? & s’il  ne  pouvoir 
le  faire , il  étoit  renvoyé  fans  être  entendu* 
On  ne  fe  borna  pas  à cet  affront , & on  y 
joignit  bientôt  une  amende  particulière , au 
rapport  de  Valere-Maxime.  Æra  pœnœ  no^ 
mine  pendert  jujfcrunt. 

Dans  le  même  tems , on  encourageoit  le 
mariage  par  des  récompenfes  & des  honneurs; 
tous  les  gens  mariés  avoientiine  place  didin- 
giiée  au  théâtre  : quiconque  avoit  trois  en- 
fans  , etoit  affranchi  des  charges  publiques. 
Dans  la  concurrence  pour  les  magifiratures , 
- ceux-là  étoient  préférés  qui  en  avoient  iin 
plus  grand  nombre.  Le  conful  qui  avoit  le 
plus  d’enfans,  prenoit  le  premier  les  faif- 
ceaux , & avoit  le  choix  des  provinces. 
Chaque  enfant  donnoit  difpenfe  d’un  an,  pour 
obtenir  les  magiflratures  avant  lage  fixé  par 
la  loi.  Le  recueil  des  loix  Juliennes  offre 
plufieurs  autres  privilèges , qui  ne  font  pas 
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moins  împôrtans,  & que  je  n*ai  pas  le  teftîs 
de  parcourir.  Il  me  fuffit  de  dire , que  cetté 
partie  du  Code  a été  regardée  par  l’illuftré 
Montefquieu  comme  un  des  chefs- d’œuvres 
de  la  légiflation  Romaine. 

Mais  que  pouvoit  l’empire  des  loîx  , lorf- 
que  le  luxe  faifoit  de  continuels  efforts  pour 
les  éluder  ou  pour  les  enfreindre  ? La  déca- 
dence ^ des  mœurs  étoit  une  fuite  néceffaire 
de  tant  de  conquêtes.  La  grandeur  excefîîvé 
du  gouvernement  lui  ôtoit  le  pouvoir  de 
veiller  fur  fes  concitoyens  ; l’affluence  de 
toutes  les  nations  dans  la  capitale  y portoit 
de  nouvelles  mœurs  , & chaque  triomphe  , 
en  étalant  l’or  du  peuple  vaincu , amenok 
auffi  quelque  nouveau  vice  à fa  fuite.  D’ail- 
leurs , les  difcordes  civiles , qui  remplirent 
tout  l’intervalle  depuis  les  Gracques  Jufqu’à 
la  deftrudion  de  la  République , tinrent  les 
loix  dans  le  filence.  Tandis  qu’une  foule  d’am- 
bitieux fe  difputoient  les  dépouilles  de  la 
République  contre  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens vertueux  occupés  à les  défendre, la 
licence  & l’ambition  régnèrent  feules  ; toutes 
les  anciennes  réglés  furent  oubliées  ; le  maria- 
ge devenant  plus  onéreux  à mefure  que  le  luxe 
exigea  davantage , on  s’empreffa  de  refufer 
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à ton  joug  ; & c’eft  ainfi  que  ïe  Célibat  te 
ïniiltiplia  : par  où  Ton  voit  que  fa  naiffance 
& fes  progrès  concoururent  ^ comme  dans  la 
Grece , à la  décadence  de  FEtat, 

Jules-Céfar  , devenu  feul  maître  de  la  Ré- 
publique ^ voulut  réprimer  ce  désordre*  Il 
attaqua  d’abord  le. Célibat  par  le  luxe  même 
qui  en  étoit  la  principale  caufe , en  défendant 
aux  femmes  qui  avoient  moins  de  45  ans  , 
& qui  n’avoient  ni  mari  ni  enfans  , de  por- 
ter des.  pierreries  & dé  fe  fervir  de  litiere.  lî 
fît  encore  plufieurs  autres  loix  plus  féveres, 
AugiiRe  augmenta  , depuis , les  peines  de  ces 
loix  , en  ordonnant  que  les  Célibataires  fe- 
roient  exclus  des  fuccefîions  y à moins  qu’ils 
ne  fuffent  les  plus  proches  parens  du  mort, 
& que  ceux  qui  n’auroient  point  d’enfans 
feroient  privés  de  la  moitié  de  leur  legs  ; ce 
qui  fait  dire  à Plutarque  , que  plulieurs  fe 
marioient  à Rome  , non  pas  pour  avoir  des 
héritiers , mais  pour  avoir,  eux  - mêmes  le 
droit  d’hériter. 

Mais  de  pareils  réglemens  prouvoient  plus 
la  grandeur  du  mal , qu’ils  ne  pouvoient  en 
donner  le  remede.  Quand  un  peuple  a perdu 
le  goût  de  la  Nature , il  y eft  rarement  ra- 
mené par  la  contrainte.  Sous  le  régné  même 
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d’Aiigufte  , les  Chevaliers  Romains  lui  de- 
mandèrent  piibliquemenfla  révocation  de  ces 
loix  ; & ce  fut  alors  que  le  prince  , ayant  fait 
mettre  d’un  côté  ceux  qui  étoient  mariés , & 
de  l’autre  ceux  qui  ne  l’étoient  pas  , fut 
étonné  de  trouver  ces  derniers  en  beaucoup 
plus  grand  nombre , & que  plein  d’indigna* 
tion  , il  leur  adreffa  ce  beau  difcours  rapporté 
par  Dion  , dont  M.  de  Montefquieu  a inféré 
une  partie  dans  fon  immortel  ouvrage. 

Les  Empereurs  fuivans  imitèrent  mal  la  fer- 
meté d’Augufte  : en  prodiguant  indifcréte- 
ment  à des  Célibataires  , les  droits  de  maris, 
d’enfans  & de  trois  enfans  , ils  dégoûtèrent 
du  mariage  , lorfqu’on  vit  que  fans  parti- 
ciper à fes  charges  on  pouvoit  jouir  de  fes 
honneurs.  D’un  autre  côté,  en  accordant  de 
fréquentes  difpenfes  des  peines  portées  par 
la  loi , ils  la  rendirent  méprifable  ; & , comme 
le  remarque  fi  bien  le  grand  homme  que 
j’ai  cité  , & dont  j’ai  tiré  prefque  tout  cet 
article , des  réglés  établies  pour  Futilité  pu- 
blique femblent  ne  devoir  pas  admettre  de 
difpenfe. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  , il  eft 
facile  de,  conclure  que  le  Célibat  étoit  in- 
connu dans  les  premiers  tems  de  la  république 
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' ïlomaihe  ; qu’îl  fut  un  des  fruits  dé  la  cor^ 
riiption  des  mœurs  & fervit  à l’accélérer  ; 
qu  il  fut  condamment  profcrit  par  les  loix 
' condamné  par  les  bons  citoyens  , & que  ja- 
mais on  ne  s’âvifa  de  l’ériger  en  vertu.  Oii 
m’oppofera , fans  doute , l’exemple  des  veda- 

les  ; mais  il  paroît  clairement  que  Cette  indi- 

tution  n’eut  d’autre  but  que  de  confacrerim 
culte  particulier , ou  peut-être  feulement  d’en 
impofer  davantage  au  peuple  , en  mettant 
plus  de  variété  dans  le  culte , par  une  raifon 
a peu  près  femblable  à celle  qui  faifoit  im- 
moler à l’honneur  de  chaque  dieu  des  ani- 
maux dilférens.  J’ignore  fi  Numa  fut  le  pre- 
mier inventeur  de  cette  pratique  , ou  s’il 
profita  dune  fuperdition  déjà  établie,  pour 
en  faire  un  relTort  du  gouvernement  ; mais 
tl  ed  certain  que  la  politique  eut  tellement 
foin  de  redreindre  le  nombre  de  celles  qui 
fe  dévouèrent  ainfi,  que  leur  perte  ne  pott- 
voit  etre  fenfible  à l’Etat.  . • 

En  effet , dans  une  ville  telle  que  Rome  , 

Il  ne  fe  trouve  qu’un  feul  établilTement  def- 
tme  a fix  ou  fept  vierges  Quoique  la  ville  . 
mnfi  que  l’Empire,  ne  cede  de  s’accroître, 

« jugue  a la  fois  prefque  tout  l’Univers 
connu , le  nombre  des  Vedales  reda  toujours 
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le  même.  On  ne  voit  aucune  colonie  d’ei*» 
tr  elles  aller  porter  ailleurs  leurs  voeux  & leurs 
rites  ; & cette  inllitution  demeure  toujours 
concentrée  dans  'la  capitale.  Il  y a plus  . en 
vain  la  fuperllition  éleve  ces  vierges  au  def- 
fus  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  diftingué 
dans  Rome , les  comble  d’honneurs  & de  ri- 
cheffes,  ne  leur  impofe  d’ailleurs  aucune  pra- 
tique gênante , & les  rend  à leur  liberté  après 
trente  ans  d’exercice  ; maigre  tant  d avanta- 
ges , à peine  peut  - on  trouver  le  nombre 
fuffifant , quoiqu’aucune  famille  libre  ne  fut 
exceptée  ; & Tibere  fe  vit  obligé  de  faire 
des  remercîmens  publics  a deux  citoyens  qui 
étoient  venus  offrir  eux -mêmes  leurs  filles. 
Je  ne  m’arrêterai  pas  à faire  remarquer  le 
contrafte  de  nos  mœurs , puifqu’à  peine  trou- 
ve-t-on chez  nous  une  bourgade  qui  ne 
lecele  quelque  établiffement  femblable  > & 
qui  ne  contienne  elle , feule  plus  de  vierges 
que  tout  l’Empire  Romain. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Juifs.  . 

I L n’y  a perfonne  qui  n’ait  appris  dès  l’en- 
fance que  !a  Religion  Judaïque  eft  comme  le 
berceau  de  la  Religion  Chrétienne  ; que , dans 
le  commencement  du  monde  , les  hommes 
trop,  grodîers  ne  pouvant  cpmprendre  |les 
lumières  de  Dieu  , ne  durent  y être  amenés 
que  par  degrés;  que  de  là  vint  la  nécefHté 
d’une  loi  qui  les  préparât  à ces  fublimes 
conrioiffances , en  attendant  que  la  SagelTé 
Divine  daignât  fe  manifefter  à eux  plus  clai-' 
rement^  Cette  première  loi , comme  tout  le 
monde  fait%  n’eR  autre  chofé  que  la  Religion 
Judaïque , & , pour  être  moins  parfaite  , n’eh 
a pas  moins  le  même  Dieu  pour  Auteur. 

Ainfi  les  deux  révélations  pofent  fur  les 
mêmes  fondemens , & tendent  au  même  but. 
Etudions  donc  avec  foin  ce  que  la  première 
nous  prefcrit  ; & ce  quelle  aura  établi  clai- 
rement , fera  fans  doute  un  grand  «préjugé 
pour  régler  ce  que  nous  devons  admettre  dans 
la  fécondé.  Celle-ci  doit  offrir,  il  eft  vrai, 
plus  de  développement  dans  les  vérités,  mais 
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il  ne  fauroit  y avoir  de  contradiaion  dans  leS 
préceptes.  Il  eft  impoffible  que  Dieu  puifle 
rejetter  dans  un  tems  ce  qu’il  a ordonné  dans 
l’autre:  il  n’y  a pas  d’apparence  que,  pour 
nous  préparer  a regarder  la  privation  du 
mariage  comme  une  perfedion , il  ait  com- 
mencé par  nous  le  faire  envifager  comme 
Kn  devoir  facré. 

Nous  trouvons  d^lbord,  que  fi-tôt  que 
1 homme  eft  formé , & avant  que  Dieu  lui 
aitprefcrit  aucun  devoir,  il  fonge  à lui  donner 
une  compag^ne.  Il  n efl  pas  bon , dit-il,  que 
1 homme  foit  feul.  Je  fuppofe  que  nos  Doc- 
teurs fuffent  intéreffés  à combattre  le  Célibat, 
quelle  force  croyez- vous  qu’ils  trouveroient 
dans  cette  parole , fortie  de  la  bouche  de  Dieu 
même,  & la  première  qu’il  ait  daigné  adreffer 
à l’homme  ? Avec  quel  zele  ne  s’éleveroient- 
ils  pas  contre  la  témérité  de  ceux  qui , au 
mépris  de  cette  parole  fainte,  ont  ofé  ériger 
cette  folitude  en  vertu , Si.  la  prefcrire  comme 
un  devoir?  Ne  remarqueroient-ils  pas  encore 
la  maniéré  dont  Eve  fut  créée,  & que  Dieu, 
à qui  fa 'toute-pui/rance  laiiToit  tant  d’autres 
moyens  de  lui  donner  l’être,  préféra  de  la 
tirer  d’une  des  côtes  de  l’homme,  pour  mo- 
trcr  par-là  l’étroite  dépendancedes  deux  fexes. 
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rimperfe£l:ion  qui  réfulte  de  leur  féparatlon  ^ 
& la  nécefîîté  qui  les  force  à s’unir  ? Qui 
poiirroitfe flatter,  diroient-ils , de  comprendre 
mieux  l’intention  du  Créateur  qu’Adam  lui- 
même,  qui,  en  appercevant  Eve,  s’écrie: 
voilà  l’os  de  mes  os,  la  chair  de  ma  chair, 
qui  ordonne  à fes  defcendans  de  quitter  pere 
& mere  pour  s’attacher  à leurs  époufes , & 
déclare  ainfl  le  mariage,  le  plus  faint  & le 
plus  inviolable  de  tous  les  engagemens.  Si 
le  Célibat  eût  été  véritablement  plus  par- 
fait, Dieu  n’auroit  certainement  pas  laiflfé 
Adam  dans  fon  erreur;  il  l’auroit  inflruit, 
que  le  mariage  n’étoit  au  fond  qu’une  con-" 
defcendance  accordée  à la  foiblelTe  humaine , 
mais  qu’il  y avoit  des  moyens  plus  fûrs  de 
lui  plaire , & que , quand  le  monde  feroit  peu- 
plé davantage  , le  comble  de  la  vertu  feroit 
de  s’en  abflenir. 

Pour  peu  qu’on  voulût  infifl:er , on  feroit 
, bientôt  accablé  d’une  nuée  d’autres  paflhges. 
Nos  dodeurs  ne  feroient  embarralTés  que  fur 
le  choix  feulement.  Comme  ^ils  n’ont  pas 
fouvent  des  thefes  fl  claires  à prouver,  ils 
feroient  étonnés , je  penfe , de  la  force  & de 
la  facilité  de  leurs  preuves.  Car  ici , point  de 
fubtilités,  point  de  fubterfuges,  point  de  ces 
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di/lin£l:ions  fî  cotnaiodes  pour  tirer  d’embar'*^ 
ras , point  de  ces  recours  fi  fréquens , tantôt 
au  feus  littéral , tantôt  au  fens  figuré , félon 
qu’ils  peuvent  mieux  s’accommoder  de  l’im 
ou  de  l’autre  ; mais  ils  trouveroient  par-tout 
des  textes  pr^is  , fur  lefquels  il  n’efl  pas 
pofîîble  de  fe  méprendre  ; & ce  qui  les  fur- 
prendroit  davantage , Thifloire , la  raifon,  la 
nature  toujours  d’accord  avec  leurs  autorités. 
Ils  vous  citeroient  l’exemple  de  tous  ces 
premiers  Patriarches  qui  précédèrent  le  dé- 
luge , que  l’Ecriture  ne  nous  fait  connoitre 
que  parles  enfans  qu’ils  engendrerent,çomme 
fl  c’eût  été  leur  principale  deflination.  Celui 
de  Noé  5 avec  lequel  Dieu  renouvella  fon 
alliance , qui  ne  reçut  que  le  même  ordre 
de  croître  & de.  multiplier  , ordre  jugé  fi  im- 
portant , que  Dieu  daigne  le  répéter  jufqu’à 
deux  fois  dans  un  petit  nombre  de  fignes.  Que 
ne  vous  diroient-ils  point  d’ Abraham  & de 
la  nombreufe  pofiérité  qui  lui  efl  promife? 
des  patriarches  fes  defcendans  , qui  reçoivent 
la  confirmation  de  ces  promeffes , & la  per- 
mifîîon  d’époufer  en  même  temps  plufieur^ 
femmes  pour  en  accélérer  l’effet  ? 

Mais  c’efl,  fur- tout,  arrivé  au  temps  de 
. Moïfe  qu’ils  triompheroient  davantage  : ils 
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ferolent  remarquer , qu’à  cette  époque , la 
population  n’a  plus  fi  grand  befoin  d’être  ' 
excitée,  la, terre  fe  trouvant  couverte  par* 
tout  de  nombreux  habitans,  ' Cependant , di- 
Toient-ils  , Dieu  n’apporte  alors  aucun  tem- 
pérament à l’ordre  qu’il  a donne , il  ne  re-* 
voque  pas  même  la  permilîion  d’époufer  plu- 
fleurs  femmes  : une  nouvelle  loi , émanée  de 
fa  fageffe , perfeélionnant  la  loi  naturelle 
vient  tracer  à l’homme  fes  devoirs.  Dieu  dai- 
gne entrer  lui-même  dans  le  détail  des  ufages 
& des  cérémonies  : les  préceptes  y font  multi- 
pliés à l’infini  ; & , fi  fa  fageffe  ne  les  eût  dic- 
tés , ils  nous  paroîtroient  quelquefois  pouf-, 
fés  jufqu’à  la  minutie.  Cependant , pas  un 
mot  du  Célibat.  Il  y a plus  : parmi  les  douze 
tribus  , Dieu,  s’en  réferve  une  pour  , la  faire 
préfider  à fon  culte  ; il  la  diftingue  par  une 
multitude  d’obfervances  particulières  , aux- 
quelles il  eût  été  tout  fimple  d’ajout^er  celle' 
de  la  continence  , fi  elle  eût  été  fi  agréable  à 
fes  yeux  ; mais,  au  contraire , Dieu  les  invite 
au  mariage , & fe  contente  d’exiger  qu’ils 
< n’époufent  que  des  vierges  (/), 

• — 

( l)  Lévit.  27,  15. 


( ) 

Outre  les  Lévites , il  permet  qu’on  lui  con-^ 
facre  particuliérement  quelques-uns  des  pre- 
miers nés  5 fous  le  nom  de  Nazaréens  ; mais 
il  ne  leur  interdit  point  le  mariage , comme" 
Tatteftent  les  exemples  de  Samfon  & de  Samuel. 

, Au  contraire,  pour  le  faciliter  dans  tous  les 
ordres,  il  veut  que,  la  première  année,  les 
nouveaux  époux  foient  exempts  d’aller  à la 
guerre , & affranchis  des  charges  publiques(/7z) . 
Dans  les  récompenfes  qu’il  promet  aux  Ifraé- 
lites  , il  dit  que  fon  regardées  fera  croître  & 
multiplier , que  fa  bénédicHon  rendra  leurs 
femmes  fécondes;  & la  flérilité  eft regardée 
comme  une  malédidion  (n). 

En  effet,  ajoutoient-ils , quels  font  ceux- 
qui  font  réputés  les  plus  heureux  parmi  ce 
peuple?  Un  Gédéon,  qui  laiffe  en  mourant 
70  enfans  de  différentes  femmes  ; un  Abéfan , 
qui  avoit  trente  dis  & autant  de  hiles  ; un 
Abdon,‘  qui  avc>it40  enfans  & trente  petits^ 
enfans , & dont  l’Ecriture  ne  nous  rapporte 
aucuné  autrè  particularité.  La  hile  de  Jephté , 


(m)  Deut.  24.  7.  - / 

(n)  Heureux  ceux  qui  ont  des  enfans  dans  Sion  , 
& une  famille  dans  Jérufalem;  maudite  foit  la  fenunQ 
fferile  qui  n’enfante  point.  (Ifaû  jz. 


( Î9  ) 

prête  à être  immolée  par  fon  pere,  ne  té- 
moigne d’autre  regret  que  celui  de  mourir 
avec  fa  virginité  ; elle  va  la  pleurer  fur  les 
montagnes , & fon  fort  paroît  li  touchant , 
qu’il  devient  dans  la  fuite  l’objet  d’une  fête 
particulière. 

Fiers  de  ces  autorités , & de  mille  autres  i 
qu’il  feroit  facile  d’ajouter , nos  dodeurs  de- 
manderoient  avec  cet  air  de  triomphe  qui 
leur  eft  fi  familier:  pourquoi , de  tous  les  faints^ 
perfonnages  dont  l’Ecriture  exalte  la  vertu , 
à peine  s’en  trouve-t-il  deux  ou  trois  qui 
moururent  vierges  ? Pourquoi , fi  certe  pre- 
mière loi  n’efl  qu’une  préparation  à la  fécondé, 
n’y  trouve- t-on  aucun  encouragement  au  Cé- 
libat ? Pourquoi  cette  pratique , qui  paroît  fi 
indifférente  à Dieu  fous  l’ancienne  loi , a pu  - 
tellement  changer  de  caraélere  dans  la  nou- 
velle , qu’elle  foit  devenue  un  des  moyens  les 
plus  fûrs  de  lui  plaire  ? Quel  nouveau  mé- 
rite a-t-elle  pu  acquérir  depuis,  & fi  Dieu  eft 
changeant  à la  maniéré  des  hommes  ? Ils 
appelleroient  à leur  fecours  Clément  d’A- 
lexandrie, qui  dit  fi  pofitivement , que  le  fils 
n’à  fait  que  recommander  ce  qui  avoit  déjà 
été  ordonné  par  le  pere;  que  le  mêmeefprit 
a préfidé  à la  Loi  & à l’Evangile , qu  ainfi 
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il  ne  faiiroît  y avoir  entt’eux  de  contradic- 
tion (*).  Quels  autres  témoignages  ne  cite- 
loient-ils  pas  ? Mais  il  eft  tems  de  faire  finir 
nos  doéleurs , qui  ordinairement  ne  finiflent 
jamais,  & dont  le  zele  éclateroit  bientôt  en 
dévotes  injures  , quoique  la  bonté  de  leur 
caufe  pût  les  difpenfer  d'y  avoir  recours  ici. 

M.  Fleury  reconnoît  que  jamais  les  Juifs  (o) 
n’ont  regardé  la  continence  comme  une  vertu  : 
elle  rétoit  fi  peu  en  effet  parmi  eux, que  l'excès 
contraire  fe  trouve  en  plufieurs  faints  perfon- 
nages  , fans  que  l’Ecriture  leur  en  faffe  de 
teproches.  Pourvu  qu’ils  refpeélaffent  le  lit 
d'autrui , & s’abfiinflent  des  vices  contre  na- 
ture , Moïfe  avoit  laiffé  aux  Ifraélites  une 
liberté  prefque  illimitée  dans  le  choix  de 
leurs  plaifirs.  L’adultere  de  David  efi:  puni 
grièvement  j mais  ce  Prince  ne  cefie  point  de 
plaire  à Dieu  , & d'être  cité  comme  le  modèle 
des  Rois , quoiqu’il  eût  plufieurs  femmes  à la 
fois  , avec  un  grand  nombre  de  concubines  ; 
il  eri‘  kilTa  dix  pour  la  garde  de  fon  palais  , 
ïorfqu’il  prit  la  fuite  devant  Abfalon , & que 

(*)  Quæ  jufTit  parer  fervabit  quoque  filius.  Si  idem 
fiiîîul  eft  & Legiflator  & Evangelifta,  nunquatn  ipfe 
fecum  pugnar.  C/em,  Alex,  Strom,  1,  p, 

(cf)  Mœurs  dey  Ifraélites. 
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ce  fils  dénaturé  ofa  faire  à fon  pere  le  plus 
grand  de  tous  les  outrages.  Si  Salomon  eft 
blâmé , c’eft  bien  moins  à caufe  du  nombre 
prodigieux  de  fes  femmes  & de  fes  concubi- 
nes , car  on  n’en  comptoir  pas  moins  de  700  , 
qu’à  caufe  de  la  criminelle  condefcendance 
qui  le  porta  à facrifîer  à leurs  idoles. 

Je  ne  fuis  donc  point  étonné , que  prefque 
tous  les  Rabins  regardent  comme  un  péché 
le  Célibat  prolongé  au-delà  de  fa  vingtième  an- 
née (p).  C’eR  une  maxime  de  leurs  cafuifies, 
que  tout  homme  qui  refufe  de  fe  donner  des  hé- 
ritiers , eft  coupable  d’homicide  & de  vol 
envers  la  patrie.  Ils  fe  fondent  fur  l’autorité 
de  Moïfe , & , en  effet , fi  ce  Légiftateur  n’eût 
pas  cru  avoir  empêché  cet  état  par  lesloix, 
il  n’eût  pas  manqué  d’en  prefcrire  de.particulie- 
res  pour  ce  genre  de  vie , lui  qui  donne  des  inf- 
truélions  fi  détaillées  fur  tous  les  autres  points. 
Ils  pourroient  encore  réclamer  ce  beau  paffage 
de  l’Eccléliafte  (4.9.).»  Malheur , dit  le  Sage , à 
» celui  qui  n’a  ni  fils  ni  freres , malheur  à celui 
» qui  vit  feul , vœ  foîi.  Combien  eft-il  plus 
» doux  d’habiter  deux  enfemble,  que  de  vivre 
» dans  la  folitude.  Cette  union  eft  une  fource 

■ ■ . -II.  ■ ■ ' ■ — ' ' ■■  . . .y,-. 

(p)  R.  Eliezer.  in  Gein.  bab.  c.  6.  R.  Sal.  Jarchi.  ad 
Gen.  9.  I, 


» înépuîrable  de  bonheur.  Sî  l’un  vient  à tom-! 
» ber,  Ton  compagnon  lereleve;  en  dormant 
» en  femble  ils  feréchau/Fent;  en  réuniflant  leurs 
» forces,  ils  repouflent  l’ennemi  qui  les  attaque, 
»>  tandis  que  l’homme  folitaire , fans  fupport , 
» fans  confolation , eft  hors  d’état  de  fe  défen- 
» dre,&  fuccombe  au  moindre  choc  ».  Ajoutons 
ces  images  charmantes,  par  lefquelles  Dieu 
annonce  fes  bienfaits  à fon  peuple , Jorfqu’il 
leur  promet  que  leurs  époiifes  feront  comme 
une  vigne  féconde,  leurs  enftns  rangés  en 
grand  nombre  autour  de  leurs  tables,comme 
un  jeune  plan  d’oliviers  , & que  les  enfans  de 
fes  enfans  font  le  bonheur  du  vieillard,  & lui 
fervent  comme  de  couronne. 

Je  ne  lais  pas  où  Baronius  & le  jéfuite  Cani-' 
fuis  ont  été  prendre  que , dans  le  temple  conf- 
triiit  par  Salomon , il  fe  trouvoit  fur  les  côtés 
quatre-vingt-dix  cellules,  dellinées  pour 
autant  de  filles  Juives,  liées  par  le  vœu  de 
virÿnité,  & qu’on  eut  grand  foin,  en  reta- 
bhfiant  le  temple,  fous  Efdras  & fous  Hérode  ' 
de  ménager  le  même  nombre  d’appartemenr 
pour  la  même  deftination.  Ce  fait  n’exifta 
jamais  que  dans  l’imagination  de  ces  auteurs, 
ou , tout  au  plus , dans  quelques  livres  apocry  ! 
phes  , qiu(  n’eurent  jamais  aucune  auto- 


ri£é(*).Il€ft  bien  démontré,  au  contraire^  que 
les  j iiifs  ne  connurent  jamais  de  reclufes  de  cette 
efpece  , & que,  ’ quoique ' rien  ne  fût  plus 
commun  parmi  eux , que  de  s’obliger  par 
des  vœux  particuliers , on  n’y  trouve  jamais 
celui  de  virginité.  On  en  a un  bel  exemple 
dans  les  Rhécabites,  dont  nous  parle  Jéré- 
mie ( ch.  XXXV • 5 • ) C’étoient  des  efpeces  de 
moines , qui  s’étoient  impofé  la  doi  de  ne 
point  boire  de  vin  , de  ne  point  bâtir  de  mai- 
fons.  Ils  ne  fe  permettoient  pas  davantage  de 
cultiver  des  terres^  ou  de  planter  des  vignes. 
Ils  habitoient  fous  des  tentes , uniquement 
occupés  de  la  nourriture  de  leurs  troupeaux:, 
& du  foin  d’élever  leurs  familles;  car  ils 
étoient  tous  mariés  : leurs  femmes  & leurs 
enfaiis  étoient  obligés  aux  mêmes  loix  ; & 
ce  fut  ainfi  qu’ils  fe  maintinrent  jufqu’au 
tems  de  la  captivité  , fansêtre  à charge  à l’état. 

Tels  furent  invariablement  les  mœurs  des 
Juifs  , tant  qu’ils  ne  connurent  que  leurs  loix , 

(*)  Il  eû  vrai  qu’on  trouve  quelque  chofe  d’à-peu- 
pres  femblable  dans  le  Prot-évangile  , qu’un  fauffaire 
écrivit  fous  le  nom  de  St.  Jacques.  Henri  Etienne, 
dans  fon  apologie  d’Hérodote  , attribue  ce  livre  à 
Poftel , fl  connu  par  fes  extravagances  : on  a connu 
depuis,  qu’il  étoit  beaucoup  plus  ancien.  Mais  quel 
qu’en  foit  l’auteur , l’ouvrage  n’eft  qu’un  tiffu  de 
contes  puérils. 
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Vécufent  féparés  des  autres  peuples.  Maîs| 
lorfqu’après  le  retour  de  la  captivité , & fur- 
tout  après  les  conquêtes  d’Alexandre , ils  fô 
furent  mêlés  avec  les  Grecs  & les  Egyptiens* 
ils  en  adoptèrent  plufieurs  ufages  j &.  perdi- 
rent infenfiblement  leur  caraâere  originaU 
Cette  époque  concourut  à peu  près  avec  l’é- 
tabliffement  de  la  Philofophie  dans  la  Grece. 
On  fait  l’afcendant  que  ce  peuple  ingénieux 
eut  toujours  fur  tous  ceux  qui  le  fréquentèrent  * 
& comment,  foit  vainqueurs , foit  vaincus, 
les  Grecs  ne  cefferent  de  regner  dans  le  monde 
d’abord  par  leurs  viâoires,  & quand  ils  eurent 
perdu  la  fupériorité  des  armes,  parlescon- 
noiffances  & par  les  talens.  Il  eût  été  bien 
difficile  aux  Juifs  de  fe  défendre  de  cette  in- 
fluence , à laquelle  les  Romains  eux-mêmes 
avoient  été  obligés  de  céder.  Ils  prirent  donc 
des  Grecs  l’amour  des  difputes  , & quelques 
principes  de  Philofophie,  dont  on  n apperçoit 
chez  eux  aucune  trace  avant  cette  époque. 
Leurs  Pharifiens  adoptèrent  le  defHn , ou  la 
fatalité  des  Stoïciens , avec  quelques  autres 
\ de  leurs  fentimens  t les  Sadducéens  font  evidem-„ 
ment  calqués  fur  les  Epicuriens,  & les  Efféniens 
étoientde  véritables  difciples  dePythagore. 
Toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  Phi- 
lofophes  des  Gxpcs  & ceux  des  Juifs,  c’eft  que 


» 
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Jes  premiers,  ne  connoiffartt  aucitiie  antorîté  ' 
à laquelle  ils  ïiiffent  obligés  de  le  foumettre^ 
faifoient  profelîion  de  ne  fuivre  que  les  feules 
lumières  de  la  raifon  ; tandis  que  les  autres  , 
fournis  à une  créance  religieufe , furent  con- 
traints de  la  plier  dans  tous  les  fens , pour 
s’accommoder  à leurs  dogmes  philofophiques, 
&,de  la  différence  de  leurs  fyûêmss,  naquit 
une  multitude  d’interprétations. 

Les  Efféniens  fe  âiftinguerent  parmi  les 
Juifs  parleurs  auftérités,  comme  les  Pj^tha- 
goriciens  parmi  les  autres  Philofophes  de  la 
Grece.  Ils  s’abftinrent  de  l’iifage  des  viande's , 
& fe  firent  une  gloire  de  refufer  aux  fens 
tout  ce  qui  n’étoit  pas  d’une  abfoliie  néceflité* 
Le  plus  grand  nombre,  au  rapport  de  Jofephé 
& de  Philon,'  vivoit  dans  le  Célibat.  Chacun 
ï’impofant  des  pratiques  plus  ou  moins  pénibles 
à raifon  as  ion  zele , les  uns  s’enfoncèrent 
dans  des  folitudes , & fe  féqiieffrerent  de  tout 
commerce  avec  lès  hommes  ; tandis  que  d’au- 
tres vîvqient  en  commun , habitant  féparéi 
ment  dans  des  cellules,  à - peu  - près  comme 
nos  Moines,  dont  ils  font  vraiferablablement 
les  premiers  fondateurs. 

St.  Epiphane  nous  a encore  donné  la  def- 
criptiond’une  efpece  d’Afcetes,  ou  de  Moines, 
"de  la  feéfe  des  Phanfiens'.  Leur  vie,  dit*il  j 
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étoit  auftere  ; jeûnoient  fréquemment , dor- 
moient  peu , couchant  fur  la  dure , quelques- 
uns  même  fur  des  épines , & s’appliquant  tous 
à Fenvi  à inventer  de  nouveaux  moyens  de 
fe  tourmenter,  ils  pratiquoient  rigoureufe- 
ment  la  continence , & déclamoient  contre  les 
fens  & les  paiîions , à-peu-près  comme  nos 
myftiques  qui,  dans  la  fuite,  empruntèrent 
d’eux  ce  langage. 

' En  voyant  cette  conformité , & la  fource 
de  cet  ufige  long-tems  avant  le  Chrillianifme , 
je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  une  réflexion. 
Pourquoi  ces  pratiques  , qui , comme  nous 
l’avons  vu , font  abfolument  oppofées  aux 
principes  de  l’Ancien  Tellament,  & qu’on  ne 
trouve  dans  le  Nouveau  qu’à  l’aide  d’inter- 
prétations forcées , fe  produifent- elles  h à dé- 
couvert dans  les  feûès  ennemies  ou  rivales 
du  Chriflianifme  ? N’eft-<*e  pas  une  preuve 
quelles  en  font  la  véritablè  origine  ? N’eft-il 
pas  à craindre  que  ce  refpe£l,que  nous  croyons 
donner  à des  préceptes  divins,  ne  ferve  en 
effet  qu’à  confacrer  les  fantaifies  des  hommes , 
& que  nous  ne  foyons  que  les  feélateurs  de 
Pythagore  ou.de  quelques  Juifs  obfcurs , 
lorfque  nous  imaginons  être  les  vrais  diiciples 
de  Jefus-Chriff  ? Mais  c’eff  ce  que  j’aurai  plus 
'd’occafion  de  développer  dans  un  autre  Jieu. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CaraSere  du  Chnfiiànifme. 


voici,'  enfin  , arrivés  au  temps  dâ 
l’Evangile.  Dieu , .dont  les  deffeins'  impéné^ 
trahies  avoient  laiffé  le  genre  humain  dans  la 
corruption  de  la  loi  naturelle  , fans  lui  pref» 
crire  d autres  réglés;’  qui  iie  s*étoit  montré 


qu  aux  Juifs  ^ & feulement  ^ encore  ^ fous  des 
ombres  & des  figures  ; Dieu  daigne  enfin 
manifefter  plus  clairement , & parler  â tous 
les  hommes^.-. G efl  fon  dis  Unique^  Dieti  de 
toute  Eternité  comme  Lui , qu’il  envoie  pôüt 
nous  inllruire.  La  Loi , qu’il  n’avoit  donnée 
à Moïfe  que  pour  un  temps  & pQur.tin.p^a 
pie  efl  abrogée  par  une  Loi  plus  parf^nte-i 
tjui  embraüe  tous  lès  lieux  & tous  les  tém^# 
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Cette  première  Loi  , qiioiqii’émanée  de 
Dieu  même , participoit  en  quelque  forte  à la 
foiblelTe  de  Torgane  qu’il  avoit  choili  : car , 
quelque  éminente  que  fut  la  vertu  de  Moife, 
il  n’étoit  cependant  qu’un  homme.  Aiifllne 
préfente-t-il  guere  que  des  motifs  humains, 
des  promeffes  & des  menaces  purement  tem- 
porelles, une  févérité  effrayante  , & une 
crainte  perpétuelle , qui  peut  empêcher  le  cri- 
memais  qui  rend  la  vertu  imparfaite  ; parce 
que,  fans  rien  dire  au  cœur,  elle  n’arrête  que  la 
main.  Dans  la  nouvelle , au  contraire  , tout 
porte  l’empreinte  de  la  Divinité.  Des  pro- 
tneffés  éternelles  comme  fon  Auteur , la  cor- 
ruption dévoilée  & arrachée  jufques  dans  fa 
fource  ; non- feulement  le  vice  profcrit , mais 
l’intention  purifiée  ; une  Loi  de  grâce  & d’a»- 
tnour , qui  n’opefe  ‘pas  moins  fur  la  volonté 
que  fur  les  aéHons  ; qui , en  nous  montrant 
le  bien  lé  plus  parfait,  promet  de  grande^ 
fécompenfes  à nos  efforts , & tant  de  fupport 
à notre  foibleffe  : une  Loi , dont  fon  Auteur 
a dit  lui- même,  que  fon  joug  eft  doux  & 
ïbn  fardeau  léger  ; qui  rapproche  tous  les 
l^œurs^i  pour  ne  compofer  du  genre  humain 
«qu’une  &uîé  famille  ; qui  épure  & fortifié 
fês  fentimens-^naturels , en  les  dirigeant 
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H leur  véritable'  fin.  Comment  imaginer, 
qu’une  telle  Loi  vienne  combattre  & flétrir 
le  plus  puifiant  de  tous  , & qu’elle  porte 
atteinte  au  bonheur  de  la  Société , dont  elle 
efi:  elle-même  le  fondement  le  plus  inébran- 
lable } ' 

Puifque  fon  divin  Légiflateur  a daigné  nous 
la  tranfmettre  lui-même,  confultons  avec  foin 
fes  Oracles , Tans  nous  arrêter  aux  vaines 
décifions  des  hommes.  Tout  ce  qui  regarde 
la  pratique  de  nos  devoirs,  eft  clairement e» 
primé  dans  l’Evangile , & à la  portée  des  plus 
fimples.  C’efl  cette  fimplicité  même  qui  releve 
la  fublimité  des  préceptes  , & c’efl  le  mélangé 
admirable  de  l’iin  & de  l’autre , qui  attelle 
principalement  leur  Divinité.  L’obfcurité  des 
Livres  faints  ne  fe- trouve  que  fur  les  dogmes’ 
fpéculatifs  ; bonne  preuve , félon  moi , que 
Dieu  ne  demande  de  nous  autre  chofe , que 
de  les  adorer  en  filence,  fans  en  faire  l’ali- 
ment d’une  indifereitte  curiofité.  Car.  à quoi 
ont  fervi  tous  les  Commentaires  de  nos  Doc- 
teurs ? tous  ces  points  en  font-ils  mieux  éclair- 
cis ? nous  ont-ils  donné  des  idées  plus  nettes 
plus  précifes  ? au  contraire,  leur  vain  favoir 
a encore  épaifii  les  nuages  qui  les  couvroient 
à nos  yeux.  En  voulant  expliquer  ce  qu’ils 
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n'entendoient  pas  eux-mêmes,  ils  ont  fniiîtî* 
plié  les  fources  de  Terreur.  Ils  nous  ont  appris 
à combattre  pour  des  mots  ; car  , quoi  qiTon 
en  dife  , il  eft  impofîible  de  trouver  autre 
choTe  que  des  mots  dans  ce  qiTon  ne  peut 
comprendre.  Enfin,  tandis  qu'ils  ont  occupé 
toute  notre  attention  fur  des  points  indifFérens 
ou  inintelligibles , ils  ont  anéanti  le  précepte 
effentiel,  qui  contient  la  Loi  & les  Prophètes , 
celui  de  la  charité , qui  nous  fait  un  deyoif 
de  nous  aimer  les  uns  les  autres,  malgré  nos 
défauts  & nos  erreurs, 


CHAPITRE  IL 

SI  h Célibat  ejl  rccommai\dé  dans 
t Evangile. 

voir  les  éloges  que  la  plupart  des  Peres, 
au  moins  depuis  le  quatrième  fiecle , ont 
prodigué  à la  virginité , & la  prééminence 
qu'ils  lui  ont  donnée  hautement  fur  le  m^a- 
riage',  on  dcvroit  s’attendre  à la  trouver  re- 
commandée à chaque  page  de  TEvangile. 
P’un  autre  côté,  en  parcourant  ce  Livre 
divin , on  eft  bien  étonné  de  ne  pas  rencontrer 
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un  feu!  mot  en  fa  faveur,  & de  voir  que 
k zele  pour  cette  pratique  ell  fondé  unique- 
ment fur  des  induélions  éloignées,  quon  a 
tiré  d’un  petit  nombre  de  pafTages , ou  fur 
l’interprétation  arbitraire  de  quelques  autres, 
& que  même  le  mariage  a pour  lui  des  té- 
moignages beaucoup  plus  politits. 

En  effet , le  premier  prodige"  qui  fignale 
Tavénement  de  Jéfus-Chrift , c eft  la  fécondité 
d’Elifabeth,  meré  de  St.  Jean  (/?),  qui  remercie 
Dieu  de  l’avoir  tirée  de  l’opprobre  oii  elle 
étoit,  à caufe  de  fa  ftérilité.  Les  deux  Loix 
fe  trouvent  donc  parfaitement  d’accord  fur 
cet  objet;  & il  ne  nous  ed  pas  permis  de 
douter  de  cette  conformité , puifqu’elle  nous 
efl  ntteflée  par  une  des  plus  grandes  Saintes 
de  l’Evangile.  Ce  font  encore  des  noces  que 
Jefus-Chrifl  daigne  honorer  du  premier  de 
fes  miracles , lojfqu’il  changea  l’eau  en  vin 
à Cana  {q).  Comme  on  ne  découvre  aucune 
faveur  femblable  , accordée  à la  virginité , 
n’efl-il  pas  naturel  de  conclure  que  la  préfé- 
rence de  Jefus-Chrift  étoit  pour  le  premier 
état  ? Au  moins  ces  preuves  valent-elles  bien 
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(p)  Luc  1.15. 
( q ) Jean  II.  I. 
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celles  que  prodmfent  les  partisans  du  ryftême- 

oppofé,  lorfqii’ils  prétendent  que  l’affeûion 
particulière  de  Jefus-Chrlft  , pour  l’apôtre 
Sl  Jean  , n’avoit  d’autre  caufe  que  fa  virgi- 
nité, & qu’lis  allèguent  mille  autres raifonne- 
mens  femblables  ; tous  fruits  de  leurs  feules! 
conjeélures,  S:  dont  les  Livres  faifits  ne  difent 
pas  un  mot. 

Si  le  Célibat  étoit  un  moyen  li  fûr  de 
plaire  à Dieu , il  auroit  fans-doute  trouvé 
fa  place  dans  le  fermon  de  la  montagne  (r) , qui 
contient  une  énumération  fi  détaillée  de  nos 
devoirs , & où  Jefus  Chrift  développe  toute 
la  fublimité  de  la  Morale  Chrétienne.  Là , ' 
fe  trouve  l’obligation  d’aimer  fes  ennemis, 

& de  pardonner  les  offenfes  ; le  confeil  de 
tendre  la  joue  à celui  qui  nous  frappe , de 
céder  la  tunique  à qui  dérobe  notre  manteau  , 

& mille  autres  vertus,  dont  la  pratique  cil', 
fans-doute  plus  difficile  que  celle  du  Célibat; 

II  fembl.e;  même,  que  plufieurs  des  fujets  qui 
y font  traités,  dévoient  naturellement  amener 
celui-là,  comme  les  préceptes. fur  l’adultere , 

& iur  1 indiffûlubilité  du  mariage  ; cependant 
il  11  y a pas  un  feul  mot  en  fa  faveur.  Le  fond 
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de  cet  admirable  difcours  fe  trouve  dans^ 
St.  Luc  ( ch.  VI , zo.  ) : voyons  fi , comme 
il  arrive  quelquefois,  le  témoignage  d’un 
Evangélide  ne  fupplée  point  au  filence  de 
l’autre  : mais,  c’eâ  encore  la  même  omi/îion-r 
On  la  retrouve  pareillement , & dans  les  inf- 
truftions  données  aux  Apôtres,  & dans  celles 
qui  font  adreffées  au  foixante-dpuze  difciples  , 
& dans  le  difcours  fublime  qui  fuit  immé- 
diatement la  Cene.  Or,  que  peut  exprimer 
ce  filence  de  Jefus-chrift , finon  qu’il  laiffe 
fubfifter  l’ancienne  Loi  à cet  égard , ou  que 
du  moins  il  n’a  que  de  l’indifférence  pour 
cette  pratique?  N’efl-il  pas  fingulier , qu’une 
prétendue  vertu,  dont  tant  d’écrivains  fem- 
blent  faire  la  bafe  du  .ChrifHanifme , ne  fe 
montre  nulle  part , ni  dans  les  préceptes  ,ni 
dans  les  confeils  du  Légiflateur  ? 

Mais  , bien  loin  d’avoir  été  ordonnée  , 
n’efl-elie  pas  prpfcrite  formellement  par  les  ' 
paroles  de  St.  Mathieu  i Qjwd  Dcus  conjunxit  ^ 
homo  non  fcparct  ^ qui  fe  trouvent  répétées 
dans  St.  Marc  ? Car  quoique , dans  ce  lieu , 
il  ne  s’agiffe  que  du  divorce , la  généralité 
de  la  proportion,  & plus  encore  le  foin  que 
les  Evangéîiftes  ont  de  nous  Rappeler  la  créa- 
tion d’Eve  & d'Adam,  pour  n’ctre  enfemble 
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qu’une  même  chair  , me  femblent  prouver 
que  ce  paffage  s’applique  encore  mieux  à la 
deftination  naturelle  des  deux  fexes. 

Immédiatement  après  ce  pafTage , vient  celui 
des  eunuques  volontaires , qui  fe  font  rendus 
tels  pour  le  Royaume  des  Cieux,  Ceft  ici 
le  triomphe  des  partifans  de  la  virginité  ; & 
c’eft , en  effet , la  feule  preuve  direde  qu’ils 
puiffent  réclamer  dans  l’Evangile  ; quoiqii’aii 
^fond,  il  n’y  en  ait  point  de  plus  contraire  au 
fyffême  de  contrainte,  établi  depuis  long-tems* 
Jefus-Chriff , après  avoir  parlé  de  ces  diffé- 
rens  eunuques,  ajoute  aiiffi-tôt , que  tous  ne 
pQpvent  comprendre  cette  parole.  Si  c’eff  vé- 
ritablement le  fens  de  ces  mots , non  omnes 
capiunt  verhum  ijlnd , fid  quibus  datum  ejl  : 
il  s’enfuit  qu’ils  ne  peuvent,  à raifon  de  leur 
'obfcurité , fervir  de  fondement  à une  réglé , 
par  la  facilité  .qu’il  y a de  fe  méprendre  fur 
leur  interprétation.  Mais,  s’irfaut  entendre, 
avec  la  plupart  des  Interprètes  (5) , que  tous 
ne  font  pas  capables  de  cette  réfolution,  mais 
feulement  ceux  à qui  il  a été  donné  d’en-haut  ; 
il  eft  clair  qu’il  ne  peut  y ayoir  de  texte 
plus  précis,  pour  écarter  de  cette  pratique 


(«)  Voyez  Grotius,  Eftius,  & tous  les  autres.  , 
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tonte  efpecede  contrainte , & lai/Ter  à chacun 
la  liberté  de  s’y  afliijettir  comme  il  lui  plaît. 
Car  5 lorfqne  le  Légiflateur , qui  n’eft  ici 
autre  que  Dieu  même,  c’eft  abftenu  de  porter 
une  Loi  par  la  conlidération  de  notre  foibleffe , 
quelle  eil  l’autorité  fur  la  terre  qui  ait  droit 
de  l’impofer  à fa  place?  qui  peut  connoître 
/ mieux  que  lui  la  difpolition  des  hommes,  & 
la  mefure  de  leurs  forces  ? Qui  connoît  mieux  ’ 
la  didribution  de  fa  grâce  ? & quelle  n’ed: 
pas  la  témérité  de  ceux  qui  ont  prétendu  la 
foiimettre  à un  engagement  perpétuel  ? 

A ces  deux  explications , je  penfe  qu’on  en 
peut  joindre  une  troilieme.  Ces  paroles  n ayant 
été  dites  que  dans  un  entretien  fur  l’indilTo-- 
ïubilité  du  mariage , il  femble  qu’on  ne  doit 
point  étendre  Je  lens  au-dela  du  fujet  qui  les 
a fait  naître , ni  pofer  pour  maxime  générale 
ce  qui  n’a  été  dit  que  dans  un  cas  particulier. 
Dans  la  corruption  des  mœurs  ou  vivoient* 
les  Juifs,  le  mariage  n’étoit  plus  qu’une  dé- 
bauche palliée,  par  la  facilité  du  divorce,  qui' 
s’accordoit  pour  les  fujets  les  plus  légers. 
C’ell  cet  abus  que  Jefus-Chrill  vouloit  prof- 
crire.  il  déclare  donc , que , quiconque,  répudie 
fa  femme,  fi  ce  n’eft  pour  cas  d’adultere, 
devient  lui-même  coupable  de  ce  crime , ^ 
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qu’il  l’eft  encore , s’il  époiife  la  femme  qu’un 
autre  aura  répudiée.  Telle  eft  la  Loi  générale 
qu^il  établit  : & , comme  les  Apôtres  fe  récrient 
fur  fa  dureté , il  ajoute , qu’il  y a différentes 
efpeces  d’eunuques;  les  uns  qui  le  font  natu- 
rellement , les  autres  qui  le  font  devenus  par 
la  cruauté  des  hommes  ; d’autres  enfin , qui^ 
fe  font  rendus  tels  pour  le  Royaume  des  Cieux  : 
ce  qui  , fans  doute  , ne  veut  dire  autre 
chofe  dans  cet  exemple  , finon  que  ceux  qui 
fe  trouveront  ainfi  féparés  par  un  divorce  , 
feront  fort  bien  de  s’impofer  cette  mutilation 
volontaire, en  s’abfienant  d’un  fécond  mariage. 
Enfüite  Jefus-Chrifi;  ajoute  : qui  peut  comi 
prendre  ceci , le  comprenne  ; pour  montrer 
que  ce  n’eft  ici  qu’un  confeil , & non  pa^ 
un  précepte , tous  les  hommes  n’étant  pas 
capables  de  cette  perfeéHon  : voilà  pourquoi , 
en  défendant  d’époufer  des  femmes  répudiées  , 
il  n’exclut  ni  les  veuves  ni  les  vierges  (t). 

Tel  efi:,  à ce  que  j’imagine,  le  fens  le  plus 
naturel  de  ce  pafi'age,  parce  qu’il  fe  lie  mieux 
avec  tout  ce  qui  précédé.  Ce  n’eR  qu’une 


(t)  nparoît  que  St.  Clément  d’Alexandrie  n*enten« 
doit  pas  autrement  cc  paflTage.  Lifez , Strom.  î.  III* 
PL  447.  éd.  de  Paris. 
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exhortation  à éviter  les  fécondés  noces.  Delà 
vint, qu’elles  furent  long-tems  regardées  comr 
me  une  foiblelTe  chez  les  .premiers  Chrétiens: 
ce  qui  me  le  perfuade  encore  c’elh  que  dans  les 
Aéles  & les  Ecrits  des  Apôtres , il  ed:  fouvent 
fait  mention  des  veuves  attachéesaux  Eglifes, 
& prefque  jamais  des  vierges.  Or  qu’elie 
apparence,  fl eet  état  eût  été  regardé  comme 
le  plus  parfait,  que  ces  dernieres  n’cuffent  pas 
été  beaucoup  plus  multipliées  & citées  par 
.préférence , fur- tout  dans  un  tems  où  les  pra- 
^tiques  les  plus  pénibles  ne  coûtoient  rien  au 
zele , & où  la  perfedion  n’étoit  que  l’ordre 
commun.  De  là  vint  encore  la  Loi  qui  excluoit 
des  Bigames  du  Sacerdoce , loi  qui  remonte 
incontedablement  jiifqu’au  premier  âge  du 
Chridianifme , puifque  nbus'la  trouvons  uni- 
verfellemeht  établie  dès  le  tems  de  Tertullieii. 

Jè  he  m’arrêterai  pas  fur  cet  autre  paffage 
du  même  évangélide , où  Jefus-Chrid  dit-, 
qu’iî  ed  venu  féparer  le  dis  d’avec  le  pere, 
•la  fille  d’avec  la  mère,  & que,  qui  aime  fon 
pere  & fa  mere  plus  que  lui , n’ed  pas  digne 
. de  lui  (z/).  Car  il  ed  facile  de  voir  que  ce 
ne  font  que  des  dg'iirCs,  qu’il  ne  faut  pas 


(«)  Math,  to.  3 J, 
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preiidre  à la  lettre  , Sc  qui  rècomifiandeirt 
feiilemerit  la  fupériorité  de  Tamour  que  nous  / 
devons  à Dieu  ^ fur  tous  les  attachemcns 
ihumains* 

• II  en  efl:  de  même  de  celui  de  St.*  Jean  , oii 
Jl  eft  dit , ( ) » que  les  enfans  de  ce  fieck 

» époufent  des  femmes  , & les  femmes  des 
y>  maris,  mais  que , pour  ceux  qui  feront  jugés 
y>  dignes  d’avoir  part  au  fiecle  à venir  , & 

à la  réfurreêlion  des  morts , les  hommes 
-»  n’épouferont  plus  de  femmes , ni  les  femmes 
» de  maris  ; car  alors  ils  ne  pourront  plus 
•j>  mourir,  parce  quils  deviendront  égaux 
j»  aux  anges  ».  Paroles , dont  on  a tiré  fort 
:mal-à-propos  des  conféquences  en  faveur  du 
'Célibat,  & qui  pouvoient  encore  plus  aifé- 
-ment  fournir  des  induftioiis  contraires  : caî 
.il  efl  clair  que  Jefus-Chrifl , oppofant  icila 
ivie  préfente  avec  celle -qui  doit  la  fuivre,* 
.marque , quelle  eft  la  deftination  de  l’homme 
fous  ces  deux  économies  $ dansrurîe,  celle 
de  continuer  les  générations  par  le  moyen  du 
t mariage,  & dans  l’autre,  celle  de  n être  plus 
.affujetti  à ce  befoin«  : . " « 

* Je  ne  vois  dans  l’Evangile  prefqu  aucun 

(x)  Jean.  aô.  34.  / 
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témoignage  en  faveur  de  la  virginité , & 
tout  atte(l:e,>au  contraire,  la  prédilection  de 
Jefus-Chrift  pour  le^mariage.  Voyez  dans  les 
inltrudions  qu’il  donne  , foit  au  peuplé,  foit 
à fés  Apôtres,  les  comparaifons  qui  lui  font 
les  plus  familières , pour  déligner  le  Royaume 
des  Cieux , ou  lui-même  : CeR  tantôt  celle* 
d’un  époux,  tantôt  celle  d’un  pere  de  famille* 
Dans  le  felîin , qui  eft  le  fymboie  de  la  béati- 
tude Célede  , on  n’y  ed  admis  qu’avec  la 
robe  nuptiale.  Dans  la  parabole  des  dix  vier- 
ges, le  prix  de  la  prudence  des  ^ cinq  pré- 
mieres , fut  d’être  admifes  aux  nôces  ; & la 
peiné  des  cinq  autres  , fut  d’en  être  exclues. 
Veut-il  confoler  fes  Apôtres,  plongés  dans 
la  tridede , parce  qu’ils  font  fur  le  point  de 
,1e  perdre  ? il  leur  annonce  la  joie  infinie  qui 
les  attend,  lorfqu’ils  auront  reçu  fon  Efprit  ; 
& pour  leur  donner  une  idée  de  cette  joie, 
il  la  compare  à celle  d’une  mère  qui  oublie- 
les  douleurs  de  l’enfantement  (y)  ^ en  voyant 
qu  elle  vient  de  donner  un  homme  au  monde* 
Ailleurs,  il  maudit  un  figuier,  parce  qu’il 
ed  défile.  Il  me  feroit  facile  de  pouder  plus 
loin  cette  énumération  ; mais  je  fais  qu’il  ne 
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pas  trop  preffer  ces  raifons  myftiques  j 
qni , pour  l’ordinaire , prouvent  bien  moini 
la  bonté  d’une  eaufe  que  l’imagination  dè 
celui  qui  la  défend.  Si  je  me  fuis  permis  d’en 
bazarder  quelques-unes , c’eft  qu’elles  font 
à-peu-près  les  feules  dont  fe  fervent  nos  ad* 
verfaires  , & quelques  fois  avèc  tant  de  mal- 
adréfTe , qu’ils  les  vont  chercher  jufques  dans 
les  livres  des  Juifs , comme  û la  pratique 
«niverfelle  de  ce  peuple  ne  dépofoit  pas 
fuffifamment  contre  tous  ces  prétendus  'lens 
mylliquès,  qu’on  imâgine  trouver  dans  leurs 
écrits. 

Dire  avec  quelques-uns , que  la  préféren* 
ce,  en  faveur  de  la  virginité,  à été  décidée 
par  Jefus-Chrift,  lorfqii’il  a daigné  prendre 
nailTance  au  fein  d’une  vierge , c’eft  ne  pas , 
faire’ attention , que  ce  moyen  étoit  le  plus 
fimple  pour,  manifefter  fon  incarnation  , & 
que  la  voie  ordinaire  n’eût  fait  qu’augmenter  ' 
l’incrédulité.  Un  Dieu  dévoit  fans  doute 
naître  d’une  autre  maniéré  que  les  hommes: 
mais,  bien  loin  qu’il  ait  voulu  flétrir  l’union 
légitime,  qu’il  a inftituée  pour  perpétuer  le 
genre  humain  , cet  ;exemple  même  prouvé 
combien  il.,  l’a  jugée  néceiTaire  ; puifqué  -, 
quoique  le  commerce  des  fens  n’eût  eu  aucune 

part 
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part  à fa  naifTance , il  Ta  coiiyçrte  en  quelque 
forte  des  ombres  du  mariage  ; la  Ste.  Vierge 
ayant  été  mariée  félon  les  rites  de  la  loi,  & 
toujours  paffé  pour  Tépoufe  de  Jofeph.  Si 
Ton  iniiftoit , fous  prétexte  que  ce  Divin 
Sauveur  ne  s’efî:  point  marié  lui-même  ; je 
réponderois  avec  St.  Clément  d’Alexandrie, 
» qu’il  ne  l’a  point  été,  parce  qu’il  avoit 
>;  déjà  une  époufe  qui  efl  l’Egli^  ; parce  que , 
O fupérieur  aux  autres  ‘ hommes , il.n’étoit 
» point  aûiijetti  à leurs  befoins , & que  fub- 
« liflant'de  toute  éternité.  Fils  unique  de 
.>>  Dieu  , il  étoit  déjà  le  Pere.  & l’Auteur  de 
» toutes  cho fes  : ( rnais  que  , ‘bien  loin 
» d’avoir  donné  atteinte  au  mariage,' il  en 
» a ordonné  l’iifage  -pac  ces  paroles,  quod 
» dcils  coojunxit,  homo  non  J epur et  ». 

‘Apres  cette  décihon  d’un  des  plus  grands 
Docleurs^de.  l’Eglife,  je  ne  craindrai  point 
.d’ajouter  ,^que,  Jefus-Chrill  étant  Dieiî  & 
homme  tout  à’  la ^^pis  , nous  devons  fars 
. doute  adorer  routes  fes  aclions  ; mais , qu’elles 
ne  peuvent  etre  l’objet  de  notre  imitation  , 
qu  autant  qu’elles  fe  proportionnent  à notre 
foiblelTe.  Pour  bien  juger  de  ces  dernieres,  il 

immmmÊmmmm  , , , , , t mmmm*  ■■■■J. 

■‘(îJStrom,  I.  3..  p.  4457’ 
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y a , ce  me  ïeroble  une  réglé  bien  iimple  ; 
c’eftdenous  borner  à ce  qu’il  a prefcrit  lui- 
même.  Car  5 pourquoi  ferions-nous  plus  fé- 
veres  que  lui?  Pourquoi  exiger  une  perfedion 
qu’il  n*a  pas  cru  nécelTaire?  Sommes-nous, 
même  bien  affurés  li  c’eft  véritablement 
une  perfcéiion , & fi  ce  n’eft  point  plutôt  une 
vertu  de  caprice,  à laquelle  nous  ne  donnons 
la  préférence  que  parce  qu’elle  eft  de  notre 
-choix. 

* Ce  qu’il  y a de  bien  certain  pour  nous  ^ 
c’efl  que  nous  rte  voyons  pas  qu’il  ait  fait  à 
perfonne  un  devoir  de  la  continence.  A l’ex- 
ception de  St.  Jean , tous  les  Apôtres  étoient 
engagés  darxs  le  mariage , comme  j’efpere  lè 
prouver  dans  la  fuite  ; & ce  ne  fut  point  St. 
Jean  qui  obtint  la  primauté  fur  tous  les  autres, 
mais  St.  Pierre , qui  étoit  inconteflablement 
marié.  Dans  les  Acles  des  Apôtres,  fi  l’on 
excepte  les  quatre  filles  du  Diacre  St.  Philip- 
pe, on  ne  trouve  pas  qujil  foit  parlé  d’aucune 
•autre  vierge,  tandis  qu’il  efl:  fouvent  fait  men- 
tion des  veuves  ou  des  autres  femmes  attachées 

/ 

à l'Eglife  (fl).  Et,  dans  le  dernier  voyage 
que  St.  Paul  fît  à Jérufalem,  il  efl  dit. 


(a)  Ad.  ai.  $. 
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tju’en  paffant  a Tyr,  tous  les  dlfciples  TaC’ 
compagnerent  avec  leurs  femmes  & leurs 
enfans. 

■ ' , ' , ...  "■  y,-:.!. , » 

CHAPITRE  III. 

Sî  le  Célibat  ejl  ordonné  'par  St.  Paul. 

Saint  Paul  paroît,  à la  vérité,  plus  décifif 
en  faveur  de  la  virginité  ; mais  il  s’en  faut  bien^ 
à mon  avis,  que  fes  paroles  renferment  toutes 
les  conféquences  qu’on  a prétendu  en  tirer. 
.Lifez  le  feptieme  chapitre  de  la  I.  Epitre  aux 
Corinthiens  ; vous  y verrez , d’abord , comment 
l’Apôtre  écarte  toute  efpece  de  contrainte , en 
annonçant  que  les  dons  du  ciel  ne  font  pas 
les  mêmes  pour  tous , & que  chacun  doit 
choifir  fon  genre  de  vie,, félon  la  mefure 
de  grâce  qu  il  a reçue  ; enfuite , comment  il 
propofe  fon  avis  fous  la  forme  de  confeils 
& non  pas  de  préceptes,  & comment,  enfin, 
"difiinguant  avec  tant  de  foin  ce  qu’il  dit  en 
fon  nom  d’avec  ce  que  Jefiis-Chrift  ordçnne, 
il  montre  clairement  que  ce  ne  font  que  des 
confeils  humains  , relatifs  aux  circonftances  , 
^ dedinés  à varier  félon  les  lieux  & les  tems. 

F Z 
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En  effet,  quel  eff  fon  principal  motif,  lorîf- 

• qu’il  fe  décjde  en  faveur  du  Célibat?  ce  font, 
dit-il , les  afflicHons  préfentes  qui  en  impo- 
sent la  néccfîlté , exijiimo  ergo  hoc  ejfc  bonum  ' 
propter  injîanîan  ntcejjitatcm.  Cette  pratique , 
fondée  fur  la  nécefîité  des  premiers  tems  , 
doit  donc  difparoître  avec  elle  , l’effet  ne  de- 
vant pas  durer  plus  long- tems  que  fa  caufe. 
Et  ff  la  crainte  de  la^perfécution  a obligé,  ' 
pour  un  tems,  de  faire  violence  à la  Nature, 
des  tems  plus  heureux  & plus  calmes  doivent 
la  rappeler  dans  fes  droits. 

• Pour  fentir  la  néceffité  des  confeils  de 
l’Apôtre , rappelons-nous  l’état  de  l’églife 
naiffante,  fondée  par  le  fang  de  Jefus-Chriff  ; 
'fon  Divin  Auteur  avoit  prédit,  qu’elle-même 
ne  devoit  s’accroître  qu’au  milieu  des  perfé- 
entions  : réfervant  les  récompenfes  de  fes 

'difciples  pour  une  vie  à venir,  il  ne  leur 
avoit  promis  dans  celle-ci  que  des  fouffrances. 
^Jamais  prédiéHon  ne -fut  mieux  accomplie  ; 

& , j’ofe  le  dire,  cet  effet  étoit  inévitable.  Une 
Religion , deffinée  à s’élever  fur  les  ruines 
.de  toutes  les  autres,  & dont  la  pureté  ne 
"pouvoir  s’allier  à aucun  autre  culte,  devoit 
naturellement  les  foiilever  tous  contr’elîe. 
Alifîi-,  le  fanatifme  & la  fuperffition  fe  dé- 


(8î) 

chaînèrent  bien  vite  ; & comme  on  ie  voit 
attefté  dans  les  Ades,  les  violences  des  peu- 
ples précédèrent  de  beaucoup  les  Edits^  des 
Empereurs  contre  les  Chrétiens.  Chacun  met- 
tant fa  gloire  à les  tourmenter,  ou  ils  étoient 
tramés  devant  les  tribunaux  & condaramés 
fur  leur  nom  feul,  ou  ils  étoient  immolés, 
fur  le  champ  à la  rage  du  peuple  ; ou  , plus , 
fouvent,  on  prolongeoitleurs  tourmens ,dans  . 
l’efpérance  de  les  faire  renoncer  à la  foi.  A r 
tant  d’épreuves , falloit-il  ajouter  encore  celle  ; 
delà  tendrefîe  d’uhe  époufe,  les  foins  d’une 
famille,  qui  n^euffent  fervi  qu’à  rendre  leur 
mort  plus  amere , ou  qui  offroient  une  ten- 
tation peut-être  encore  plus  dangereufe  que 
toutes  les  autres.^  Que  pouvqient*ils  donc 
faire , ou  plutôt,  que  pouvoit  leur  confeiller 
l’Apôtre  chargé  de  les  conduire?  linon,  de 
fe  dégager  de  tous  les  biens  qui  les  attachoient. 
à la  terre , de  fe  fevrer  des  plailirs  qui  au-; 
Toient  amolli  leurs  âmes  , de  diminuer  ainli, 
le  nombre  de  leurs  facrihces,  afin  d’avoir 
moins  d’ennemis  à combattre. 

Mais,  û l’on  oppofe  à ce  tableau  celui  qui 
lui  fuccéda  , lorfqiie  la  ferveur  eut  fait  place 
au  relâchement,  croit- oh  que  l’Apôtte  eut 
chargé  les  hdelles  d’œuvres  de  furérogation  j 
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Jorfqinls  n’avoîent  plus  le  courage  de  remplir 
les  devoirs  néceffaires  ; & que,  fur-tout, 
lîppéfantiffantfon  joug,à  mefure'que  la  vo- 
lonté devenoit  plus  foible , il  eut  voulu  la 
foumettre  alors  à des  engagemens  perpétuels^ 
Je  fuppofe,  encore , qu’éclairé  par  une  longue 
expérience  fur  la  nature  & la  fuite  de  ces 
engagemens  , il  fefut  convainai,  que  , pour 
quelques  vertus  qu’ils  ont  fait  briller , & qui 
n auroient  fans-doute  pas  moins  éclaté  fans 
leur  fecours , ils  ont  deshonoré  Téglife  par 
une  infinité  de  fcandales , que  les  plus  beaux 
fiecles  mêmes  n’en  ont  pas  été  exempts  ; mais 
que  le  zele , allant  toujours  en  fe  refroîdif- 
fant,  les  vertus  ont  difparu , & quil  n’eft 
plus  refié  que  les  fcandales.  Cependant,  ces 
établiffemens  une  fois  formés , on  s’efl  cru 
intéreffé  d’honneur  à les  maintenir  ; & , pour 
én  venir  à bout , il  a fallu  renchérir  fans- 
cefTe  fur  la  rigueur  des  premières  loix.  Quel- 
ques-unes ont  révolté  par  leur  févérité  ef- 
frayante; d’autres  ont  bleffé  la  Keligion  & 
1 humanité  meme , comme  lorfque,  pour  s’aA 
furer  toujours  le  même  nombre  de  viêlimes, 
on  s’efl  permis  de  tendre  des  piégés  à Tin- 
noeence  de  l’âge,  & de  lui  impofer  ce  far- 
deau avant  qu’il  en  put  connoîrre  le  poids. 
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De-là  , tous  les  înconvéniens  d’une  vocation 
fi  peu  légitime;  les  uns,  martyrs  d’une  ré-  . 
finance  pénible  qui  épuife  leur  fanté  & leurs 
forces  ; les  autres , plus  foibles  ou  moins 
timides , cherchant  leur  dédommagement  aux 
dépens  des  mœurs  publiques  , leurs  fautes 
fouvent  mifes  à découvert,  & la  Religion 
elle-même  déshonorée  par  les  crimes  de  fes 
Minières  : enfin , les  Ecdéfiafliques  prefque 
par-tout  en  butte  au  mépris  & à la  défiance 
des  peuples,  précifément  à caufe  des  moyens 
imaginés  pour  les  faire  ‘refpeder  davantage. 
En  voyant  ces  défordres , & mille  autres  que 
je  n’ai  pas  le  tems  de  détailler,  je  ne  crains 
point  de  le  dire , le  même  efprit  qui , dans 
les  premiers  tems , diûa  des  confeils  en  faveur 
de  la  virginité , nous  en  donnerait  aujour- 
d’hui pour  abolir  un  vœu  funefie  dont  il 
ne  réfulte  que  des  abus.  J’en  trouve  la  preuve 
dans  St.  Paul  lui-même  qui  , après  avoir 
exhorté  les  veuves  à s’abfienir  des  fécondés 
noces  , dans  fon  Epître  aux  Corinthiens , 
leur  donne  un  confeil  contraire  dans  la  I à 
Timothée  ( Ch.  XIV.  ) » Je  veux,  dit-il* 
» que  les  jeunes  veuves  fe  marient,  qu’elles 
» aient  des  enfans , qu’elles  gouvernent  leur 
» ménage , qu’elles  ne  donnent  aucun  fujet 
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aux  ennemis  de  notre  Religion  de  nous 
» fairè  des  reproches  ; car,  déjà  quelques-unes 
» fe  font  égarées  pour  fnivre  Satan. 

A la  crainte  des  perfécutions  fe  joignoit 
tm  autre  motif  auffi  puifTant , lopinion  de 
3a  fin  prochaine  du  monde,  répandue  géné- 
ralement chez  tous  les  Chrétiens  du  premier 
âge,  & dont  les  Apôtres  eux-mêmes  paroif- 
fent  n avoir  pas  été  exempts  (*^).  Chacun 
fe  croyant  réfervé  à être  témoin  du  fécond 
avènement  de  Jefus  - Chrifl  , atrendoit  les 
fgnes  terribles  annoncés  dans  l’Evangile , où 
il  efl  écrit , væ  parturlentihus  & nuîricntihiis 
in  diehiis  illis.  Leur  imagination,  frappée  des 
grands  boiileverfemens  de  la  Nature  , ne 
pouvoir  guere  fe  propofer  d’ciabîiùemens  de 
longue  durée.  Que  peut- on  entreprendre , 
lorfqu’on  fe  croit  arfivé  au  terme  de  toutes 
chofes?  A quoi  bon  continuer  les  générations. 


(■^)  Ceux  qui  doiiteroient  de  ce  que  je  dis  fur  îes 
Apôtres,  peuvent  confuîtet  les  pafTages  fuivans.  Ep.  ad 
‘ Rom. XIII.  II.  i6.  lo.  I.  Cor.  I.  7.  i . Th.  \V.  15.  i- 
XIm.  VI.  14.  Heb.,  X.  37.  Jaq.  V.  8 & 9.  Apoc.  IIL 
î^:XXlî,  12  dcc.  D’ailleurs.  ce  fentimerit  fi  général 
çbpz.tous  îes  premiers  Pères,  d’eù  pouvoitiî  venir 
que  des  Apôtres,  dans  un  temps  çù,  Ton  étoit  fi  pro- 
Ùié  de  leur  enfeignemehe  * 
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lorfqu’elles  vont  s’éteindre  pour  toujours  ? 
Il  femble  que  c e(l  à ce  motif  que  St.  Paul 
fait  alliifion,  lorfquil  dit,  dans  ce  même, 
chapitre,  que  le  terns  eil  court,  & que  la 
£gure  du  monde  paffe  (b), 

^ Après  ces  réflexions  préliminaires , je  vais 
parcourir  rapidement  les  principaux  textes 
de  l’Apôtre,  en  faveur  de  la  virginité.  On 
a fouvent  employé  les  premiers  verfets  du 
chap.  7.  ( I.  Cor.  ) pour  décider  la  préférence, 
fur  le  mariage:  cependant,  de  l’avis  des  in- 
terprètes & fur- tout  des  plus  anciens,  le.com- 
mencement  de  ce  chapitre  ne  regarde  abfolü- 
rnent  que  les  fécondés  noçes , qui  furent  tou- 
jours regardées  comme  une  foibleffe  dans  la 
primitive  Eglife.  C’efl  dans  ce  fens  que- St. 
Clément  d’Alexandrie  entend  le  fameux  paf- 
fage  ; Mdias  efl  niihcre  quam  iiri  (c).  » Dieu, 
>>  dit  ce  Pere  , permit  la  polygamie  fous  l’an- 
î->  cienne  Loi , parce  que  le  Monde  étant 
>>  encore  peu  peuplé , elle  étoit  nécefTaire  à 
» la  multiplication  de  l’efpece  ; mais  fous  la 
» nouvelle  Loi , il  a réduit  cette  permifîion 
''  » à celle  de  n’époufer  qu’une  feule  femme , 


( b pi.  Cor.  Vll.  18.  & fuiv, 
is)  Strom.  p.  461.  * 
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H pour  en  avoir  des  enfans  , & avoir  foin 
n de  fon  ménage^  Si  cependant , après  la 
9f  mort  de  cette  première  femme , un  homme 
9f  ne  peut  fe  contenir , TApôtre , par  con- 
» defcendance , lui  permet  d’en  époufer  une 

fécondé  ; & , en  le  faîfant , il  ne  pèche 
n point , puifqu’il  ne  tranfgrefle  point  la  Loi  : 
w mais  il  n’atteint  point  à cette  perfedlion  qui 
» eft  recommandée  dans  l’Evangile  : & celui- 
H là  feul  acquiert  une  véritable  gloire , qui , 
^ malgré  la  mort  de  fon  époufe  , perfé- 
»vere  avec  elle  dans  une  union  chafte  & 
» indiffoliible. 

On  cite  encore,  en  faveur  du  Célibat, 
le  verfet  7.  où  l’Apôtre  dit,  qu’il  voudroit 
que  tous  les  chrétiens  lui  reffemblaflent  : 
quoique  ces  paroles  défignent  bien  clairement 
qu’il  ne  vouloit  parler  que^  des  fécondés 
noces  ; car  il  n’eft  nullement  probable  qu’il 
ait  voulu  impofer  le  joug  d’un  Célibat  per- 
pétuel à tous  les  hommes,  & anéantir  par 
tin  feul  fouhait  tout  le  genre  humain.  La 
tradition  vient  à l’appui  de  ce  raifoiinement  ; 
ia  plupart  des  anciens  Peres  ayant  cru  qu’il 
' avoit  été  marié  lui-même.  St  Ignace  l’alTure 
pofitivement  dans  fon  Epitre  aux  Phiiadel- 
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pbiens.  St,  Clément  d’Alexandrie  ( d)  dit , 
que,  pour  honorer  le  mariage,  St,  Paul  n’a 
pas  craint  de  nommer  fon  époufe  dans  une 
de  fes  Epîtres , mais  qu’il  ne  la  menoit  pas 
avec  lui  pour  n’être  pas  à charge  aux  églifes. 

( e ) Origene , quoiqu’un,  des  partifahs  les 
plus  outrés  de  la  continence,  a été  dans  le 
même  fentiment;  & il  croit  que  c’eft  à fa 
femme  que  St.  Paul  adrefTe  ces  paroles  de 
l’Epître  aux  Philippiens  (ch.  IV.  3.)  : Rogo 
^ ctiam  U Gcrmana  compar  ^ adjuva  illas  quæ 
cum  ipjd  fiint.  Je  fais  que,  dans  toutes  les 
verfions  latines,  qui  exigent  aduellement, 
on  trouve  Germant  au  lieu  de  Gcrmana , que 
le  terme  grec  c\)%vyùç  convient  également 
aux  deux  genres.  Mais  quoiqu’il  puifle  figni- 
fier  quelquefois  un  collègue , il  s’emploie 
bien  plus  ordinairement  pour  exprimer  l’u- 
nion des  époux.  D’ailleurs , quel  témoignage’' 
pourroit-on  préférer  à celui  d’Origene , le 
^lus  favant  des  Peres,,  & qui  avoit  tant 
travaillé  fur  l’Ecriture  Sainte  ? Ce  change- 
ment , qui  exifte  dans  nos  verfions  aéluelles, 
eft  donc  une  véritable  infidélité.  On  trouve 


( d ) Strom.  pag.  448. 
( e ) In  Epift.  ad  Rom. 


(9^) 

le  même  fentîment  fur  le  mariage  de  St.  Paul, 
dans  St.  Bafile  (f) , dans  Eiifebe,  & plufieurs 
mitres  P^es  ^uil  feroit  trop- long  de  citer* 
'De  tous  ces  témoignages, il  réfulte  que  celui 
qu’il  nous  plaît  d’appeller  l’Apôtre  de  la 
continence  ^ a etc  marie  lui-même , & que  , 
en  citant- fon  exemple,  il  n’a  prétendu  ex- 
clure que  les  fécondés  noces  il  ell  fur  , 
au  moins,  que  cette  interprétation  rend  ce 
fouliait  beaucoup  plus  raifonnabie , & que  , 
quand  même  il  n’y  auroit  pas  d’autres  preu- 
ves, celle-ci  doit  fuffire  pour  nous  la  faire 
préférer. 

Je  dis  la  même  chofe  de  ces  paroles  : 
Bonum  eji  homini  muliercm  non  tangcre , qui  , 
prifes  dans  leur  généralité , ne  préfentent 
quune  morale  outrée  5c  impraticable.  Le 
fens  de  tout  palTage  doit  toujours  être  fu- 
bordonné  au  fujet  principal.  Les  exprelîions 
de  1 Apôtre  montrent  qu’il  ed  rellreint  ici  à 
une  circonftance  particulière  , favoir  ^ aux 
confeils  que  les  Corinthiens  lui  .avoient  de- 
mandé. De  quibus  JcripfiJüs  bonum  eJi , & cet 


(/)  Baf.  de  abdic.  Serra,  hifl:.  Eccl.I.  III.  c.  30.  * 

( * ) De  fecundis  autem  nuptiis,  fi  ur-aris,  inquk 
apoftolus , jungere  matrimonio. 
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avantage  n’ex  ifle  donc  que  pour  les  perfonnesi 
ou  les  circonftances,  fur  lefqueîles  iltavoit 
été  confulté.  Mais,  quel  étoit’  l’objet  de'ces 
confeils  ? Ce  fecret,  fi  je  ne  me  trompe  -» 
■n’eft  rien  moins  qu’impénétrable*  La  fiiite 
fait  clairement  connoître , qu’on  avoit  de- 
mandé à.  l’Apôtre , fi  la  procréation  des 
enfans  étant  la  principale  fin  du  mariage, 
& cette  fin  étant  remplie,  il  étoit  permis 
d’ufer  encore  de  fes  plaifirs.  St.  Paul  répond  ^ 
que,  dans  ce  cas,  il  efl  louable  de  fe  contenir: 
mais  il  n’ofe  en  faire  un  devoir , par  indul- 
gence pour  la  foibleffe  humaine. Si  ce  n’étoit  là 
véritablement  le  fujet  de  ce  chapitre  , i’A- 
pôtre  feroit-il  entré  dans  tout  la  détail  des 
droits  que  le  mariage  donne  aux  deux 
-époux  ? &,  n’efl-il  pas  clair  que  , dans  les 
'verfets  fuivans,  d cherche  à prévenir  & les 
fcrupules  des  uns,  & l’innocence  des  autres, 
•qui  pouvoit  feulement  être  occafionnée  par 
ces  exemples  ? 

Ce  n’efl  point  moi  qui  ai  imaginé  cette 
.explication , quoique  je  ne  me  rappelle  pas 
précifément  celui  des  Peres.  qui  me  l’a  four- 
nie ; je  crois  cependant  qu’on  doit  la  trouver 
dans  les  Stromates  de  St.  Clément  ; & d’ail- 
leurs , c’efl  à-peu-près  celle  de  St.  Alexandre 
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dans  fou  commentaire  fur  St.  Paul.  Aprè^ 
tout,  quand  même  elle  ne  feroit  appuyée 
fur  aucune  autorité , il  me  femble  qu’on 
n’a  droit  de  la  rejetter , qu’en  y en  oppofant 
une  autre  plus  raifonnable,  & qui  fe  lie 
mieux  avec  le  fujet  principal  ; car  on  obfer- 
vera . que  tout  le  commencement  de  ce  cha- 
pitre ne  contenant  que  des  avis  pour  le^ 
perfonnes  mariées,  ce  confeil  général  de 
s’abftenir  de  toutes  femmes  y feroit  affez 
déplacé. 

Mais,  en  ifolant  les  paffages,il  n’eft  rien 
qu’on  ne  vienne  à bout  de  prouver , comme 
aufîi  il  n’eil  rien  qu’on  ne  puilTe  combattre  : 
c’eft  le  fecret  , qui , dans  tous  les  temps  , 
a rendu  les  querelles  théologiques  intermi- 
nables , par  la  facilité  qu’avoit  chaque  parti 
de  trouver  des  armes  qui  ne  s’épuifent  ja- 
mais. Il  me  feroit  aifé  de  me  fervir  à mon 
tour  de  cette  méthode,  &:  je  doute  que  nos 
adverfaires  aient  une  autorité  aulîî  claire, 
aufli  précife  que  celle  du  fécond  verfet  de 
ce  chapitre , oii  T Apôtre  ordonne  que,  pour 
éviter  l’impudicité,  chaque  homme  ait  fa 
femme , & chaque  femme  fon  mari  : ce  qui 
ne  paroît  pas  un  fîmple  confeil , mais  un  or- 
dre formel,  auquel  l’Apôtre  ne  donne  aucune 


s 
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reftri£Hon  , Sc  conçu  dans  les  termes  les  plus 
'exprelîîfs; 

Puifque  j’al  déjà  examiné  œ que  TApôtre 
a dit  fur  la  virginité  , il  ne  me  refie  plus 
qu  à voir  ce  qu’il  prefcrit  aux  Eccléfiadiques. 
Il  faut , dit-il , dans  la  I«  Epître  à Timothée 
( ch.  III.  2.  ) qu’un  évêque  foit  irrépréhenfible, 
qu’il  foit  le  mari  d’une  feule  femme  ; quel- 
ques verfets  plus  bas , il  ajoute  : que  les  dia- 
cres ne  doivent  avoir  qu’une  feule  femme; 
& il  répété  le  même  ordre  dans  fon  Epître 
Tite  (ch  l.  <5.  ) Depuis  qu’on  a fait  im 
devoir  de  la  continence  , ces  paroles  ont  été 
foiimifes  à . beaucoup  d’interprétations  diffé- 
rentes, dont  je  crois  devoir  donner  le  détail. 

La  première  ed  celle  de  Théodoret.  » (g) 
» A l’égard  de  ces  paroles  , mari  d’une  feule 
» femme  , j’approuve  , dit- il  , ceux  qui 
croyent  que,  comme  les  Juifs  & les  Grecs 
» avoient  pliifieurs  femmes  à la  fois , & qu’à 
» préfent  que  les  loix  des  Empereurs  les  eu 
w empêchenlf,  ils  entretiennent  des  concubi- 
nés  avec  leurs  femmes  , l’Apôtre  exige  feu- 
» lement  qu’on  if  ordonne  pour  évêques  ou 
» pour  prêtres  que  ceux  qui  n’ont  qu’une 


(g)ln  Epift.  1.  ad  Tira. 
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» feule  femme , & qui  vivent  avec  elle  Jarrs 
» un  honnête  & chafte  mariage  : car , difent 
» ces  interprètes  , l’Apôtre  n’a  pas  rejette  les 
fécondés  noces  , lui  qui  les  a plufieurs  fois 
» recommandées.  Celui-là  eft  coupable  , qui , 
» après  avoir  répudié  fa  femme , en  époiife 
» une  autre.  Mais  on  ne  peut  blâmer  celui 
» .qui,  étant  féparé , par  la  mort,  de  fa  fem- 
» me  , eft  forcé  par  fon  tempérament  d’en 
» époiifer  une  fécondé  ; car  c’eft  en  quelque 
» forte  bien  moins  la  volonté  , que  le  ha- 
» zard  , qui  lui  fait  contracler  ce-  fécond  ma- 
» riage  ^ 

(^)  )>  Si  enim  ipfe  priore  expulfâ  uxore,  faiflet 
» aliiconjun£lus,  dignus  tlTetquireprehendereîur,  6c 
jure  efut  aceufationi  obr.oxius  : (in  autem  vis  moc- 
» î:s  priorem  disjunxerit,  urgens  autem  natura  , ut 
» fücundæ  uxori  conjungeretur  coegerit,  non  ex  vo- 
» lunrate  fed  excafu  procelTitfecundvim  tratrimonium. 
‘ Hsc  confiderans  admitto  eorum  interpretatiènem 
» qui  fie  imellexerunc  Ces  paroles  font  remar- 
quables , en  ce  que  l’Aureur  ne  parle  ici  que  du  ma- 
riage des  Eccléfiaüiques  : elles  femblent  reconnoîcce 
.le  droit  qu’ils  avoient  de  pafieç  à de  fécondés  noces, 
même  après  les  ordres  , puifque  l’Auteur  n’excepte 
point' ce' cas  , $c  que  le  motif  qu’il  donne,  peut  agir 
également  fur  les  Eccléfiaftiques  comme  fur  les  Laï- 
ques ; favoir  , la  force'  du  tempérament. 


Avant 
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Avant  Théodorct,  St.  Chrifoftome  avoit 
donné  la  même  explication  dans  fa  X*  Ho- 
mélie fur  cette  Ëpître,  & St.  Jérôme  dans  fa 
lettre  à Océaniis  ^ la  rapporte  comme  ayant 
'plufieurs  partifans.  Il-efl  vrai  qu’il  ne  paroît 
pas  lui  donner  beaucoup  de  poids.  En  effet, 
comme  remarque  très-bien  Eflius , vouloir 
entendre  ce  paffage  comme  défendant  feulcT 
ment  aux  prêtres  d’avoir  deux  femmes  à la 
fois , ce  ferqit  prouver  que  les  autres  Chré. 
tiens  jouiiToient  de  cette  liberté  ; cô" qui  eil 
abfolument  infoiitenabie. 

D autres  ont  cru  que  les  divorces  étant 
alors  très-fréquens  chez  les  Juifs  & chez  les 
Romains,  il  devoir  fe  trouver  foiivent  chez 
les  nouveaux  convertis , cies  hommes  qui , 
.après  s etre  féparés  de  leur  première  femme 
en  avoient  époufé  une  fécondé,  qu’on  leur 
laiffoit  par  indulgence,  & parce  que  le  mal 
étant  fait,  ne  pouvoir  plus  fe  réparer.  Mais 
que  ce  aélordre  étant  abfolument  oppofé 
aux  Loix  de  1 Evangile  , on  ne  crut,  pas 
.devoir  admettre  aux  Ordres  facrés  ceux  qui 
s^en  troLîvoient  coupables  ; ientiment , qui 
.me  paroît  beaucoup  plus  raifoiinable  que  le 
précédent. 

Je  ne  m arrête  point  à un  traiiieme,  rap- 

G ' 
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porté  aufîî  par  St,.  Jérôme  (^)  ^ par  lequel 
on  prétend  que  Tordre  de  T Apôtre  étoit  pu- 
rement allégorique , & ne  délignoit  que  les 
Eglifes,  chaque  miniftrene  pouvant  quitter) 
fous  aucun  prétexte , celle  qui  Tavoit  choilî; 
& ce  fut,  diloient-ils , par  cette  raifort, qiie 
les  tranllations  furent  défendues  au  Concile 
de  Nicée. 

Enfin , le  fentiment  qui  me  paroît  le  plus 
autorifé,  & quon  trouve  dans  la  plupart 
des  Peres , c’eft  que  TApôtre  ordonne  de 
n’élever  aux  Ordres  facrés , que  ceux  qui 
n’avoient  été  mariés  qu’une  fois , foit  que 
leur  femme  fut  déjà  morte,  ou  qu’elle  fut 
encore  vivante.  Mais,  cette  Loi,  leur  ôtoit- 
elle  , après  leur  promotion , le  pouvoir  de 
palTer  à de  fécondés  noces  Leur  faifoit- 
elle  un  devoir  de  vivre  dans  la  continen- 
ce avec  leurs  époufes  ? C’eft  ce  qu’il  faut 
examiner. 

Il  eft  certain  que , dans  la  primitive  Eglife, 
les  fécondés  noces  furent  toujours  regardées 
comme  une  foiblelTe,'  & qu’on  faifoit  confifler 
une  partie  de  la  perfeéHon  Evangélique  à s’en 
abftenir.  » Les  fécondés  noces , dit  Athéna- 


(/i)  Epift.  ad  Océan. 
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3 goï'e^  (i)  ne  font  à nos  yeux  qifitti  aduî-* 
tere  honnête  ; car  celui  qui  a renvoyé  fâ 
» femme , & qui  en  époiife  une  autre  , dit  le 
» Seigneur,  eft  adultéré  : ainii,  il  ne  permet 
n ni  de  renvoyer  celle  qui  nous  a été  unie , nî 
» d’en  époufer  une  fécondé.  Quand  même  la 
» première feroit  morte,  l’adultere  n’en  feroit 
» pas  moins  réel  ^ ni  la  tranfgrefîion  moins 
» formelle  à la  Loi  de  Dieu,  qui  ne  créa 
» d’abord  qu’un  feul  homme  & une  feule 
» femme  »é  Je  n’examine  point  fur  quels  foi- 
bles  fondemens  efl  appuyée  une  Loifi  févére  ; 
il  eft  trop  clair  qu’on  né  peut  faire  une  régie 
de  l’exemple  d’Adam,  qui  avoit^reçu  de  Dieu 
une  époufe , dont  la  vie  devoit  être  à-peu- 
près  égale  à la  tienne,  & qui  à l’exception 
de  cette  unique  compagne , ne  pouvoit  trouver 
dans  le  monde  que  fes  propres  enfans.  Si  ceC 
exemple  prouve  quelque  chofe , c’eft  l’obli- 
gation, pour  chaque  homme,  de  s^inir  à une 
femme  par  lin  légitime  mariage.  Cette  confé- 
quence  etl  beaucoup  plus  jutle , quoiqu’on  fe 
garde  bien  de  la  faire  valoir. 

On  trouvera,  dans  prefque  tous  les  autres  Pe- 
res  du  premier  âge,  des  expreiIions,il  eilvrai^ 

^ J . , . 1 n.1-  I - r 

(O  Leg.  ad  Genr. 
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moins  outrées  contre  les  fécondés  noces  ; mais 
il  n y en  a point  où  elles  ne  foient  plusoiimoins 
flétries  félon  le  degré  d’auflérité  de  chacun. 
Les  mœurs  étant  ainfi  réglées,  on  fent  que  les 
eccléflalliques , que  leur  état  appelloit  à toute 
la  pcrfedion  évangdiqne,  durent  s’en  abfl;e- 
nir  encore  plus  févérement  que  les  autres; 
d’ailleurs  les  éleélions  étant  alors  faites  par 
les  peuples  , il  étoit  difficile  de  choquer  fes 
opinions , & d’obtenir  fon  fuftrage  qu’il  choi- 
sît pour  fes  guides  ceux  qui  l’avoient  fcandalifé 
par  leurs  mœurs.  Il  me  paroît  donc  certain , 
que  très- peu  de  Bigames  durent  alors  parvenir 
aux  places  du  miniflere  ; mais  , lorfqu’ils 
étoient une  fois  élus,  pouvoient-ilsfe  difpen- 
fer  de  la  rigueur  de  la  réglé,  & ufer  de  la  li-- 
berté  que  St.  Paul  accorde  à tous  les  Fideles 
^ indiflinèlement  ? 11  efl:  fûr  que  le  texte  de  l’A- 
pôtre y efl:  formel , puifqu’en  exprimant  la 
réglé  générale , il  n’a  établi  d’exception  pour 
perfonne.  Je  ne  vois  , d’ailleurs  , dans  ces 
commencemens  5 aucune  Loi  qui  le  leur  dé- 
fende ; il  y a feulement  beaucoup  d’appa- 
rence que  ces  mariages,  condamnéspar  l’o- 
pinion publique,  dévoient  être  extrêmement 
rares , & que  l’ufage  général  fervit  dans  là 
fl  i»-e  de  fondement  à la  Loi  qui  les  établit 
' pour  toujours. 
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Cependant  on  fe  relâcha  peii*  à-peu  de  cetî  _* 
févérité,  au  moins  avant  de  les  admettre  au 
facerdoce  ; paifqne  St-  Jérôme  , dans  fa  let- 
tre à Océaniis,  affiire  que,  fans  compter  les 
prêtres  & les  diacres,  les  feiils  évêques  biga- 
mes, exiflans  de^tous  tems  , auroient  pu  for- 
mer un  Concile  auffi  nombreux  que  celui  de 
Rimini , où  , comme  on  fait,  il  s’en  trouva, 
près  de  quatre  cens.  . 

La  loi  de  continence  , -impofée  aux^fdeux  ’ 
époux,  a quelque  chofe  de  bien  plus  éfirange.‘ 

A n’en  juger  que  par  la  raifon,  elle  offre  tout- 
â la  fois  une  inconféquence , en  laiffant  fubûf-t 
ter  un  mariage  fans  lui  permettre  de  rémpli-r- 
fa  fin  principale  ; une  impiété  , piiifque  ce" 
înariage  étant  un  facrement,  c’efl:  fans-doute 
une  profanation , d’en  ôter  tout  ce  qui  en  fait- 
l’effence , pour  ne  lui  laiffer  qu’un  ;vain  nom 
enfin,  une  injuftice,]piiifque  l’une  des  parties, 
ne  peut  contraffer  d’engagement  de  cette  na- 
ture fans  que  l’autre  en  foit  la  vifHme  : & , qu’à  - 
moins  de  flippofer  , fans  aucune  apparence  ; 
que  les  difpofitions  des  deux  époux  feront 
toujours  les  mêmes  , la  continence  indifcrette 
de  Tiin  livre  l’autre  à toutes  les  tentations  du 
vice , & oppofe  , par  conféquent , les  plus 
grands  obÂacles  à foii  falur.  v'  . 
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Auffi  eft-on  bien  embarra/Té  de  produire 
quelque  autorité  en  faveur  de  cet  ufage.  II 
n a pas , comme  le  précèdent , une  apparence 
de  fondement  fur  le  filence  de  St.  Paul.  C’eft, 
au  contraire , la  contradiction  la  plus  mani- 
felle  avec  les  préceptes  de  cet  Apôtre.  Lui,  qui 
déclare  fl  pofitivement,  qu’il  ne  veut  dreffer  de 
piégés  pour  perfonne  , que  chacun  ayant  reçu 
fon  don  du  ciel  doit  y conformer  fa  vie , 
& qu’il  ne  donne  que  des  confeils , lailTant 
une  entière  liberté  à chacun.  Voyez  encore , 
comment , lorfqu’il  parle  des  devoirs  du  ma- 
riage , il  foumet  les  deux  époux  aux  delirs 
1 un  de  1 autre  ; comment , lors  même  qu’il  leur 
confeille  d uler  quelquefois  de  réferves,  pour 
mieux  vaquer  a la  priere,  il  exige  qu’elles 
nefoient  que  paffageres,  & toujours  fondées 
fur  un  confentement  miitirel.  Pourquoi  cette 
précaution  ? de  peiir , dit-il , que  le  démon  ne 
fe  ferve  de  votre  incontinence  pour  vous  teh- 
fer.  Mais  pourquoi-  ce  péril  étoit-il  moins 
prelTant  pour  les  femmes  des  eccléfîaltiques  ^ 
Sans  un  miracle , poiivoit-il  fe  faire  que  la 
naturé  s’éteignît  à la  fois  dans  les  deux  époux  ? 
que  la  dévotion  de  l’un  fît  taire  lès  befofns 
de  l’autre , Sc  changeât  , tout-à-coup  , un 
tempérament  ardent  & feiifible  en  un  marbre 
inanimé. 
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Une  înfHtntlon , qui  contredit  fi  ouverte-' 
ment  la  Raifbn  & la  Nature,  devoir,  au 
moins  , avoir  été  exprimée  dans  les  ter- 
mes les  plus  précis  : elle  devoir  avoir  , pour 
garant  , les  autorités  les  plus  refpeélabies  ; 
mais,  ici,  quelles  font-elles?  Ce  n eft  fûre- 
ment  pas  l’Apôtre,  qui  n’en  dit  pas  un  feul 
mot  dans  les  ^endroits  qui  fembloient  le  de- 
mander expreffément,  lorfqu’il  parle  du  maria- 
ge des  Ecclélialliques,  ou  qu’il  traite  au  long 
des  devoirs  des  époux.  A-t-on , depuis , quel- 
que  Loi  qui  fupplée  à cette  réticence  ? J’exa- 
minerai, dans  la  fuite,  s’il  y a quelque  auto- 
rité fur  terre  qui  puiffe  abolir  le  droit  natu- 
rel dans  quelque  point  , & nous  charger 
d’obligations  qui  n’ont  été  impofées,  ni  par 
Jefus-ChriR,  ni  par  les  Apôtres.  Il  eft  fur, 
que,  jiifqu’au  cinquième  liecle,  iln’exifte  au- 
cune Loi  de  cette  efpece  : je  vois,  au  contraire  ,~ 
que  les  Canons  Apoftoliques  , qui  ont  été  re-. 
cueillis,  au  moins,  vers  la  fin  du  troilieme^ 

' & qui  nous  atteilentla  difcipline  de  ces  ancien^ 
tems,  bien  loin  d’auto  rifer  cet  ufage  , le  prof- 
crivent  ouvertement.  Le  troiûeme  défend , 
fous  peine  d’excommunication,  à tout  Evêque, 
Prêtre , ou  Diacre , de  fe  féparer  defon  ép<5ufe 
fous  prétexte  de  Religion.  ' ' ^ 
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St  Clément  d’Alexandrie  neft  pas  moins 
formel.  « Il  ne  faut  point,  dit-il,  interdire  le 
X mariage,  ni  faire  un  précepte  de  l’abUinence  ' 
» du  vin  & des  viandes  , (i)  mais  feulement 
>>  prefcrire  la  modération  dans  l'ufage  de  ces 
» plaifirs.  Toutes  les  Epîtres  des  Apôtres, 
« en  nous  recommandant  la  tempérance  & 
» la  modération,  nous  offrent  une  multitude 
>>  de  préceptes  fur  le  mariage , fur  la  généra- 
» tion,  & fur  les  foins  d’une  famille.  Aucun 
» n’interdit  un  mariage  honnête  & légitime  ; 

» tous,  accordant  la  Loi  avec' l’Evangile , 

>»  croyent  quelespromeffes  du  Sauveur  peu- 
» vent  également  être  le  partage  de  celui  qui , 

M qn  rendant  grâce  à Dieu , ufe  avec  difcrétion 
» des  plaifirs  du  mariage  , & de  celui  qui 
» vif  dans  une  parfaite  chafteté  ; chacun 
» devant  fe  prefcrire  fon  genre  de  vie , félon 
» fes  befoins  .&  la  ' mefure  de  grâce  qu’il  a 
reçue.  Il  ajoute,  quelques  lignes  plus  bas: 

» l’Apôtre  admet  .cpticonque  n’a  qu’une  feule 
>►  ièmme,  qu  il  foit  prêtre,  diacre,  ou  laïque, 

.»  n importe  , pourvu  qu’il  ufe  du  mariage 
»>.,<i’une  maniéré  irrépré.henfible,  il  fera  fauvé 
Is  procréation  de  fes  énfans  ».  Car  je  ne 
-r  

{k)  StrotD,  I.  in.„p.;46».’j 


( io5  ) 

coniioîs  que  ce  mot , pour  exprimer  la  force 
du  grec,  co^tjctsto^i  dicv  toiç  Tsr^voyoï^tccç  • *- 
Le  même  Pere  , ayant  à combattre  les  Car^ 
pocratiens  , les  Marcionites  & d'autres  héré-  , 
tiques  qui  condamnoient  le  mariage  & la  gé- 
nération , leur  oppofe  l’autorité  de  St.'Paul . 
» (/)  que  pourront-ils  répondre,  dit- il,  aux 
■»  Loiximpofées  par  cet  Apôtre,  qui  veut  qu'on 
» choifilTe  pour  chef  de  TEglife  celui  qui  a 
» déj  a appris  à régler  fa  famille,  & qui  permet 
» à l’Evêque  le  mariage  d’une  feule  femme- 
Quid  ad  has  Icges  pojfunt  'dicerc , qui  fationem 
abhorrent  génération  cm  y cum  epijcopum  quo- 
que  qui  reclé  domiii prœfit^  Eccleftæ  ductm  <onJ' 
' ’^ituat  ^ domum  aiitem  dominicanniniiis  miilie^ 
■ ris  conflituit  Conjugium  : paroles  quiferoient 
croire  qu’il  n’étoit  pas  même  trop  libre  de  fe 
difpenfer  de  cette  Loi,  & que  ceux-là  feuls 
étoient  choilis  pour  Evêques , qui , dans  le 
gouvernement  de  leur  famille,  avoient  déjà 
donné  des  preuves  de  leur  capacité  à conduire 
^ les  antres.  Cette  réglé  de  prudence  paroît  au 
''moins  la  plus  naturelle , & c’ed:  celle  qui  s’ac- 
corde le  mieux  avec  le  texte  de  St.'  Paul.  Quoi 
. qu’il  en  foit , il  eft  toujours  certain  , que , fi 

» >;■- ...tf 

(/)  Strom./p.  47a,  ^ ^ , 
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l’Evêque  eût  été  dès-lors  obligé  à la  contîr 
nçnce , St.  Clément  fe  feroit  gardé  de  citer  leur 
exemple , qui  n’auroit  fervi  qu’à  favorifer  la 
caufe  des  hérétiques.  Car,  il  ne  faut  pas 
' croire , qu’ils  fuffent  afTez  infenfés  pour  exi- 
ger un  célibat  perpétuel  de  tous  leurs  dif- 
ciples  indiûinéiement.  Ces  chefs  de  parti  font 
trop  jaloux  du  progrès  de  leur  feéle , pour  vou- 
loir fe  fervir  d’un  moyen  qui  feroit  fi  propre  à 
la  détriiire  ; ces  pratiques  pénibles  n’étoient 
que  pour  un  petit  nombre  de  parfaits , qui  ré- 
pondoient  à nos  Eccléfiaftiques,  comme  j’aurai 
-occafion  de  vous  le  démontrer  ailleurs. 

A ces  preuves  fi  décifives , qu’oppofent  le  s 
partifans  de  la  continence  ? Aucune , qui  foit  ti- 
rée de  la  tradition  jufqifau  quatrième  fiecle^. 
mais , des  louanges  vagues  en  faveur  de  la  virgi- 
nité, des  afTertions  hafardées;.que  ,par  exem- 
ple , fi  l’on  voit , dans  ces  premiers  fiecles, de  s 
î^vêques  mariés , c’étoit  à çaufe  de  la  rareté  des 
célibataires  parmi  les  nouveaux  convertis  i 
comme  fi , du  tems  de  St.  Clément,  l’Eglife  d’A- 
lexandrie, qui  avoit  déjà  des  Ecoles  publiques^ 
n’eut  pas  déjà  fait  des  progrès  confidérables  & 
,qu’il  eût  été  bien  difficile  d’y  trouver  envi- 
ron une  vingtaine  d’Eceîéfiafliqiies  Céliba- 
taires. Car  je  ne  penfe  pas , qu’i-Len  fallût  alors 
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davantage  dans  cette  ville,  puifqiie,  cinquante 
ans  après , du  tems  du  Pape  Corneille , on 
n’en  coniptoit  pas  plus  de  quarante-quatre  à 
Rome  (jn)  y où  l’on  dit , que  la  multitude  des . 
Fideles  étoit  dès -lors  innombrable.  On 
ajoute,  enfnite,  que  les  Évêques  mariés  étoient 
obligés  à la  continence  , dès  qu’ils  étoient 
reçus  dans  les  ordres  ; ce  qui  eft  démenti  par 
les  paroles  de  St.  Clément,  & par  plufieurs 
faits  que  je  rapporterai  plus  bas.  Enfin , on 
prodiguetous  les  efforts  de  l’érudition  & toutes 
les  chicanes  de  là  grammaire  , pour  altérer 
. le  fens  littéral  du  texte,  pour  montrer  que  là  où 
YApàtvep^vlèaupvéfentyOpponeteJfe,  içQtrav  % 
il  ne  faut  cependant  entendre  que  le  pafTé  ,fous 
prétexte  qu’en  parlant  des  veuves, 'il  a dit 
qiiæ  fueritunius  viri  uxor\  comme  fi  ce  paffage 
devoit  plutôt  fervir  de  réglé  pour  trouver 
îcfens  des  autres,  qu’être  fournis  lui-mêmè 
â leur  fens.  Mais  je  me  trompe,  ces  deux 
exemples  n’ont  réellement  aucun  rapport. 
Avec  lé*  mot  uxor  il  fâlloit  bien  néceffàire- 
ftient  mettre  le  paiTé , piiifque  celle  qui  pof- 
teroit  ce  titre,  ne  pôuvoit  avoir  en  même 
- tems . celui  de  Veuve.  Voilà  à-peu-près  tout 


(m)  Henr,  VaUs.  in  Eufeb. 
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ce  qu’on  trouve  dans  Eftius  & les  autres  in* 
terpretes , & l’on  n’exige  pas  fans-doute  que 
j’employe  plus  de  tems  à les  réfuter. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  véritable  fource  de  ropinion  en 
faveur  du  Célibat. 

A NT  d’expofer  quelle  fut  la  Doflrine  de 
TEglife , fur  la  continence  & les  auftérités  , il 
faut  que  je  remonte  jufqu  à la  fource  de  l’o- 
pinion qui  commença  J à les  accréditer.  On 
fe  figure  communément,  qu  elles  font  un  des 
fruits  du  Chrifiianifme.  Dans  l’idée  fublime 
que  les  partifans  de  ces  pratiques  s’en  font 
formée,  ils  n*ont  pas  ofé  en  faire  honneur 
^ la  raifon  humaine,  mais  ils  ont  cru  avoir 
befoin  d’une  révélation  particulière,  qui  vint 
exprès  pour  nous  infpirer  le  goût  & la  force 
de  les  fuivre.  C’eft  ainfi  que'^chaçun^,  épris 
de  fa  chimere,  l’orne  à plaifir  de  couleurs 
brillantes  ; il  n’eft  guère  de  dogmes  favoris  , 
de  quelque  feéle  que  ce  foit",  qui  ne  doive 
des  ornemens  de  cette  eipeçe  au  zele  de  fes 
feftateurs.  a-  . ^ 
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Cependant,  pour  peiiquon  voulut  rentrer 
«n  ibi-même  il  feroit  facile  de  trouver  une 
origine  beaucoup  plus  naturelle  , foit  dans  la 
pente  du  cœur  humain , qui  fe  porte  avec  joie 
à tout  ce  qui  fuppofe  un  effort,  dès  qu’il 
voit  un  moyen  de  fe  diftinguer;  foit  dans 
la  rivalité  des  fedes,  qui,  dans  tous  les  tems, 
ont  leur  gloire  à renchérir  fur  les  rigueurs 
les  unes  des  autres  ; foit , enfin , dans  l’influen- 
ce  phyfique  du  climat , qui , difpofant  les  tem- 
péramens  "à  la  mélancolie , éteint  dans  les 
hommes  le  germe  de  la  fociabilité. 

Si  l’on  vouloir  confulter  fhifloire,  elle  nous 
apprendroit  que  toutes  ces  pratiques  fubfif- 
•terent  de  tems  immémorial  dans  les  Indes, 
en  Syrie,  en  Egypte,  où  , les  imaginations 
étant  plus  fortes  & le  corps  plus*  foible , on 
efl  plus  fufceptible  de  fuperflition.  Cet  effet 
eft  tellement  attaché  au  climat , qu’il  a tou- 
jours fubfiflé  au  milieu  des  révolutions  que 
la  Religion  y a éprouvées.  Le  portrait  que 
Chardin , Tavernier  & d’autres  voyageurs  mo- 
dernes nous  ont  fait  des  Bonzes  & des  Fa- 
, quirs,  efl  abfolument  le  même  que  celui  des 
premiers  moines  de  la  Thébaïde.  Ils  offrent 
le^mêmezele  pour  la  continence,  le  même 
courage  à s’impofer  des  pénitences  effrayan- 
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ics  ^ la  même  horreur  pour  le  plaîfir  & tons 
les  agrémens  delà  vie.  Il  y a long-tems  d’ail» 
leurs  J qu’Hérodote  ( ) a obferVé  que,  tan- 
tlis  que  tous  les  autres  peuples  cherchent  à 
mener  une  vie  différente 'des  bêtes , les  Egyp- 
tiens , au  contraire  j vont  les  chercher  jufques 
dans  leurs  retraites  ; qu  ils  fe  font  une  gloire 
-de  vivre  avec  elles  & de  leur  reffemblen 
Enfin  , fi  l’on  veut  faire  dériver  cette 
opinion  des  fentiniens  religieux  ^ bien  loin  de 
trouver  fon  fondement  dans  le  Chriflianifme, 
on  voit  qu’elle  eft  bien  plutôt  une  confé- 
«qiience  nécefîaire  de  dogmes  qui  lui  font  le 
plus  contraires , ou  de  quelques  feéles  de  phh 
lofophie/qui  ne  font  guere  connus  aujour* 
d’hui  que  par  la  haine  quelles  portèrent  aux 
Chrétiens. 

On  connoit  le  fameux  fyffême  des  deux! 
principes  , qui  fiippofoit  le  monde  créé  & 
régi  par  deux  puiffances  contraires  ; Tune  pro- 
duifant  toujours  le  bien  & l’autre  toujours 
le  mal.  C’eff  une  des  folutions  les  plus  vrai-  , 
femblables  qui  fe  foit  préfentée^à  l’homme  ^ 

Toi«  <ft£V  iC^oun  uvr^fSfrotç 
«CfTTon/eHpirai.wyvT^iom ofui  ôojpeoia  îj  set* 

( Her'od.  lauterp.  ) 
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pour  expliquer  l’origine  du  mal,  & comment,' 
ibiîs,  un  Dieu  qui  eft  la  bonté  par  effen-- 
ce,  rUnivers,  qui  eft  fon  ouvrage,  fetrou* 
ve  par-tout  en  proie  au  malheur  & au  crime. 
Mais,  comme  tous  les  autres  fyftêmes,  celui- 
ci  n a fait  difparoîtte  une  contradidion  , que 
pour  en  introduire  une  foule  d’autres  à fa 
^lace.  Car  quel  concert  peut-on  jamais  ima- 
giner entre  deux  puiffances  d’une  nature  fi 
contraire?  Si  leur  force  efl  égale,  lesobfta- 
cles  qu’ils  s’oppofent  Tim  à l’autre  doivent 
îes  mettre  dans  l’impofîibilité  d’agir  ; & fi  ruil 
des  deux  l’emporte , le  plus  fort  a dû  nécef- 
fairement  anéantir  le  plus  foible. 

Au  refie , il  n’eft  pas  queflion  de  réfuter 
ici  les  abfurdités  du  Manichéifme,  mais  de 
iprouver  qifil  exifla  de  tems  immémorial  avec 
toutes  ces  abfurdités  long- tems  avant  Manès. 
Le  principe  du  mal  fut.  connu  dans  la  Perfe 
fous  le  nom  d’Arimane;  en  Egypte,  fous 
celui  de  Typhon,  & fes  combats  avec  le  bon 
principe  font  prefqiié  tout  le  fond  de  la  Phi- 
lofophie Orientale,  Or,  dans  cefyflême,  tout 
étant'  mélangé , tous  les  Êtres  appartenans  en 
meme  tems  aux  deux  principes  , toute  la  Na- 
ture devoit  auffi  fe  trouver  dans  un  état  per- 
pétuel de  guerre l’homme,  où  cette  op^ 
\ 
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pofîtion  éclatoit  d’avantage , devoit  néceffaî- 
rement  y participer.  Formé  par  le  concours 
de  deux  dieux , Tun  bon , & l’autre  méchant , 
il  étoit  naturel  qu’il  crut  fîiire  un  ade  de  piété 
envers  l’un , en  maltraitant  l’ouvrage  de  l’au- 
tre ; & , comme  il  attribiioit  la  formation  de 
fon  corps  au  mauvais  principe , il  étoit  jufle 
qu’il  le  prît  en  haine  & fe  fit  un  devoir  de 
le  tourmenter.  De  là  naquirent  les  aufiérités, 
les  privations  qui  régnèrent  toujours  chez  les 
partifans  de  ce  dogme  : plus  elles  éîoient  pé- 
nibles à la  Nature,  plus  elles  montre ient  de 
zele  pour  le  Souverain  Auteur  du  bien.  Il 
n’efi:  donc  pas  étonnant , ' qii’alors  ces  prati- 
ques fufient  regardeés  comme  une  partie  efien- 
tielle  de  la  vertu.  Mais  , autant  elles  décou- 
lent naturellement  de  ces  principes , autant  font 
elles  oppofées  au  dogme  d’un  Dieu  bon  & 
unique.  Car , en  le  reconnoifiant  pour  feul 
Auteur  de  toutes  chofes,  c’efi:  fans- doute  l’ac- 
eufer  d’inconféquence,  que  de  vouloir  qu’il 
n ait  uni  deux  fiibfiances  que  pour  les  mettre 
dans  un  état  de  guerre  ; qu’il  nous  ait  orj 
donné  de  haïr  & de  défigurer  fon  ouvrage, 
& qu’il  ait  attaché  une  tentation  à chacun 
de,  nos  befoins. 

Ceux-là  dûrent  encore  admettre  des  aiifié- 
, * rités 
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tités , qui  n adoroient  que  des  divinités  mai  - 
faifantes:  car , puifqu’oft  ne  pou  voit  échapper 
à leur  courroux , ni  détourner  lés  maux  qu’ils 
préparoient  fans  celTe , qu’en  s’en  impofantà 
fot-même,  c’étoit  une  nécelîité  de  fe  prefcrire 
quelque  genre  de  mortification , qiVon  pou* * 
voit,  au  moins,  proportionner  à fes  forces, 

Unedes  principales preuves  d’Afhénagore  (;/) , 

pour  montrer  que  la  plupart  des  pratiquesdù 
Paganifme  étoientinfpirées  parles  démons, 
ce  font  les  tourmens  auxquels  fe  dévouoient 
quelques-uns  de  leurs  adorateurs,  » Car  j 
» dit-il , quels  autres  que  les  démons  auroient 
» pu  perfuader  aux  prêtres  de  Rhée  , de  fe 
» rendre  eunuques?  à ceux  de  Diane , de  fe 
»»  blefler  de  mille  maniérés  ? à d’autres , de  fe 
» déchirer  à coups  de  fouet  ? Ces  pénitences 
» effrajrantes  ne  peuvent  être  que  l’ouvrage 
» des  démons  5 mais , quant  au  vrai  Dieu , 

» mais  il  ne  nous  porte  à ce  qui  contredit  la 

» Nature.  Et,  comme  il  eftla  bonté  même,  il 

» ellaulïï  toujours  bienfaifant»  ( 

St,  Clement  d’Alexandrie  ne  tient  pas'  un 

( R ) Leg.  ad.  Gent. 

(*)  a rsi  K, mu  tm  rtc  ^ 

OiOT  T^««ç  V <üv  ai^ius 
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un  autre  langage.  » Voyez,  dit-il,  la  pliî- 
» part  des  prêtres  des  idoles  t ( o ) Leurs  che- 
» veux  font  hériffés,  leurs  habits  fales  &dé- 
» chirés  ; ils  s’abftiennent  des  bains , laiflent 
» croître  leurs  ongles,  quelques-uns  même 
» attentent  à leur  virilité.  Par  toutes  ces  pra- 
» tiques  barbares,  ils  montrent  bien  que  leurs 
» temples  ne  font,  en  effet , que  des  fépulcres 
» ou  des  prifons  ; c’eft  ce  que  j’appelle  pleurer 
» fes  dieux , & non  pas  les  adorer.  Les  fouf- 
» frances,  auxquelles  ils  fe dévouent , peuvent 
» bien  exciter  la  compafîion  des  hommes, 
» mais  elles  font  indignes  d’entrer  dans  rn 
» culte  religieux.  Car , Dieu  eff  plein  de  dou- 
» ceur  & de  clémence , de  même  que  , parmi 
» les  oifeaux , la  mere  attentive  veille  fur  le 
» falut  de  fes  petits , ainfi  fa  tendreffe  ne  ceffe 
» de  travailler^  pour  notre  bonheur.  Jelaiffe 
à faire  l’application  de  ce  tableau  à ceux  qui 
ont  lu  les  ouvrages  de  St  Jean  Elimaque, 
ou  fa  defcription  de  nos  anciens  moines  dans 
ce  qu’on  appelle  la  ferveur  de  leur  inffitution. 
Certainemenr , ces  deux  peres  n’imaginoient 
guere , qu’on  dût  attacher  un  jour  la  per- 
fedion  du  Chriffianifme*à  des  pratiques  qui 


(o)  Adm.  ad  Gent.  p.  58. 
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n’offroîent  félon  eux  qu’un  caraâere  d’irà- 

* ; 'îi\“  • *1  M 

11  fetnble , d abord , que  le  mépris  des 
miers  Chrétiens,  pour  les  fentimens  qui  inf- 
pirent  ces  pratiques  abfiirdés,  devoit  fervir  de 
remede  pour  les  en  garantir  : mais , tout  ce 
qui  porte  avec  foi  une  idée  de  force  & de 
courage  , n a jamais  manqué  de  faire  impref- 
fion  fur  le  peuple , dont  les  fentimens  font 
toujours  la  loi , parce  qu’ils  font  ceux  du  plus 
grand  nombre , & qu’on  ne  peut  prétendre 
à l’eftime  publique  qu’en  s’y  foumettant.  Il 
n’eft  donc  pas'  étonnant,,  que  toutes  les  Re- 
ligions rivales  aient  fongé  à fe  faire  hon- 
neur de  ces  établiffemens,  & qu’elles  fe  foient 
appliquées  à renchérir  les  unes  fur  les  autres. 
Telle  ell  la  vraie  origine  du  vœu  de  chafteté, 
&de  foutesces  pénitences'péniblèS.donton 
a eu  tort  de  faire  honneur  au  Chriftianifme, 
puifqu’elles  exiftoient  avant  lui,  & dont,  à 
mon  avis , aucune  fede  ne  petit  tirer  de  gloire  ; 
parce  que  ces  pratiques  font  abfolument  inu- 
tiles a la  Société,  qu’on  ne  voit  d’ailleurs  au- 
cun rapport  entre  l’honneur  qui  eftdùàDieu, 
& le  plaiftr  de  fe  tourmenter  foi-même  ; & ' 
qu  enfin , en  fuppofant  que  ce  foit  un  mérite, 
il  doit  être  commun  aux  Chrétiens  & aux 

Hz  ' ' . 
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idolâtres,  toutes  les  fedes  & tous  les  partis  s’é- 
tant fait  gloire  de  nourrir  des  Athlètes. pour 
cette . efpece  de  combat.  ' ' 

De  toutes  les  eau fes  qui  introdui firent 
les  aufiérités  dans  le  Chnfiianifme  , celle  qui 
eut  plus  d’influence,  fut  la  philofophie  de 
Platon,  adoptée  prefqu’unanimement  partons 
les  premiers  Peres.  Ce  philofophe,  après 
avoir  tracé  les  devoirs  de  la  morale,  & donné 
de  la  vertu  des  idées  tout- à-la- fois  fi  fimples 
& fi  fiiblimes  , avoit  prétendu  à l’exemple 
des  autres  philofophes , remonter  jufqu’aux 
premières  caufes.  Il  fe  perdit  avec'  eux  j 
dans  les  labyrinthes  de  la  métaphy fique.  Dans 
ce  pays , fi  fécond  en  erreurs , fes  décou- 
vertes , ou  plutôt  fes  corijedures  , furent 
d’abord  plus  répandues  que  les  autres  ; foit, 
qu’en  effet,  elles  fuffent  plus  vraifemblables, 
ou  que  les  grâces  du  Hyle , & l’éloquence 
avec  laquelle  elles  étoient  expofées,  leur 
tint  lieu  de  preuves,  elles  avoient , fur-tout , 
un  mérite  particulier  pour  les  Chrétiens. 
Aucun  philofophe  n’avoit  eu  , fur  la' nature 
de  Dieu , des  idées  aufli  nobles  : en  expli- 
quant fes  attributs,  la  nature  & '.l’origine  de 
l’ame  humaine,  aucun  n’avoit  approché  fi 
près  de  nos  myfieres.  La  Trinité  , qifii 
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imagina  pour  expliquer  la  nature  de  Dieu  j 
fa  Providence,  la  formation  du  monde  , a 
des  rapports  fi  marqués  avec  le  langagedes 
premiers  Peres , qu’on  a été  fur  le  point  de 
les  confondre.  Il  ell  du  moins  certain , qu’il 
y a très-peu  de  différence  entre  le  lyflême 
de  ce  philofophe  ( *^  ) & celui  d’Arius  ; & qu’il 
parle  du  J\oyoç  ou  du  verbe , en  termes  magni- 
‘fîques,  lui  attribuant , ainfi  que  les  premiers 
Peres,. la  formation  de  l’Univers. 

Ce  qu’il  dit  de  la  dégradation  de  l’homme  ^ 
de  fa  mifere  qui  feri:  d’expiation  à des 
fautes  commifes  long-tems  avant  fa  naiffance  ; 
a tant  de  conformité  avec  nos  dogmes , qu’on», 
croiroit  qu’il  l’a  emprunté  de  notre  péché 
originel ,-  s’il  n’avoit  pas  précédé  cette  créan- 
ce de  pliifieiirs  fiecles.  Selon  lui , la  vie  de 
1 homme  fur  la  terre  n’étoit  qu'un  état  d’ex- 
piation & de  fouffrance , parce  que  l’ame, 

( * .Petau  a prétendu,  que  les  rentimens 

d’Arius  n’étoient  qu’un  pur  Platonifme.  M.  Cudworth 
prétend , au  contraire  , que  ç’eft  St.  Athanafe  qui  a été 
dans  les  fentimens  de  Platon.  Lequel  qnç  ce  foit  qui  ait 
raifon , on  voit , au  moins  par-là , combien  les  dogmes 
de  ce  Philofophe  étoient  approchans  des  nôtres.  On 
peut  encore  confulter  le  Plan  théologique  du  P.  Mour- 
gues,  qui  offre  fur  ce  fujet  des  détails  intéreffans. 
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créée  depuis  des  fiecles  infinis , & fortie  libre 
des  mains  de  fon  Créateur , avoit  abufé  de 
cette  liberté  pour  tranfgrefTer  fes  ordres,  & que 
Dieu,  pour  la  punir,  l’avoit  attachée  à un 
corps , qui  n’étoit  pour  elle  qu’une  véritable 
prifbn.  Ce  principe  conduifoit  de  lui-même 
à toutes  les  auflérités , comme  on  va  le  voir 
tout-a-l’heure.  Cependant,  il  ne  paroît  pas 
que  Platon,  en  traçant  le  plan  de  fes  loix 
&de  fa  république,  en  ait  fait  aucun ufage.' 
La  raifon  en  efl  bien'fimple.  Dans  tout  ce 
qui  fe  rapportoit  à la  politique*  & à la  mo- 
rale , les  anciens  ne  connoifToient  qu’un  prin-* 
cipe  unique  celui  de  l’utilité  la  plus  géné- 
rale , qu’ils  déterminoient  bien  plus  par  l’ex« 
périence  que  par  de  vains  raifonnemens* 
Quant  aux  fpéculations  métaphyfiques,  elles 
leur  paroifToient^trop  incertaines,  pour  en 
faire  la  réglé  de  nos  devoirs.  On  les  aban- 
donnoit  à la  curiofité  du  philofophe , fans 
leur  laiffer  d’influenceTur  la  légiflation.&  les 
mœurs.  * i t .. 

11‘  rfen  fut  pas  ainfî , lôrfque  cette  même 
philofqphie, pénétrant  en  Egypte,  y trouva 
un  peuple  déjà  difpofé,  par  fa  Religion 
i'cn  climat , à,  tous  les  excès  de  la  fuperfli- 
tion,  Cq  principe  de- l’emprifonnemeni:  des 
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âmes,  fi  négligé  par  les  Grecs,  devinfalors 
la  bafe  de  la  morale.  On  lui  joignit  une  partie 
des  abfiinences  Pythagoriciennes,  & quel- 
ques autres  dogmes  , tirés  indifféremment  de 
toutes  les  autres  fedes.  C’efl  ce  qui  compo- 
falaïede  Ecîedique,  qui  fleurit  à Alexan- 
drie, & qui  fut  embraffée  par  St.  Auguftin, 
par  St.  Clément , & prefque  par  tous  les  pre- 
miers Peres.  Ils  s y portèrent  avec  tantd'ar: 
deur , que  plufieurs , quoique  prêtres , ne 
laifferent  pas  d’arborer  le  manteau  de  philo- 
fophe,  comme -Origene  le  leur  reproche  dans 
fa  lettre  à Eufebiiis  (p). 

A cette  fede  fuccéda , vers  la  fin  du  fécond 
fieclé,  celle  du  nouveau  Platonifme,  qui 
nâquit  pareillement  à Alexandrie,  & eut 
Ammonius  Sacas  pour  fon  fondateur.  Sous 
ce  nouveau  chef,  la  philofophie  acquit  une 
forme  plus  trifte  & plus  févere  ; elle  ne  fut 
plus  que  l’art  des  privations,  l’école  de  l’en- 
thoufiafme  & du  fanatifme.  Dans  ce  fyflême , 
le  mal  moral  n’ayant  point  d’autre  origine 
que  l’union  de  l’ame  avec  la  matière , c’efl- 
à-dire  , avec  le  corps  , toutes  les  leçons 
d’ Ammonius  n’avoient  pour  but  que  d’ap- 

— - , - g- -7— 

(P  )Voy.  Broker,  hift.  delà  Philofophie.  , 
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prendre  a 1 affranchir  de  (es  liens.  Pour  cet 
effet , fut  établi  ce  qu’on  appella  la  purga-^ 
tion  de  l’ame , à laquelle  on  affigna  diverfes' 
fortes  de  degrés.  Le  premier  fut  la  fuite  du 
mariage,  & une  abffinence  févere  de  tous  les 
plailîrs  de  1 amour.  En  effet , dès  que  les 
corps  n etoient  plus  confîdérés  que  comme 
de  véritables  prifons  , c’étoit  une  efpece 
d inhumanité  d’en  vouloir  accroître  le  nom- 
bre, & de  préparer  aux  âmes  de  nouveaux 
fupplices;  au  moins  eft-il  certain , que,  pour 
un  cœur  humain  & fenfible,  le  mariage, 
confidéré  fous  ce  point  de  vue  , ne  pouvoir 
infpirer  que  du  dégoût.  A cette  épreuve, 
on  joignoit  un  ûlence  abfolu , une  retraite 
éloignée  de  tout  commerce  avec  les  hommes, 
foit  dans  lesdéferts,  foitdans  quelque  entre 
fauvage  ; des  jeûnes  rigoureux  prefque 
continuels,  au  bout  defqueîs  on  parvenoit 
enfin  à cet  état  de  perfedion,  qu’on  appelloit 
Theurgic , état  où  l’on  converfoit  avec  les 
génies,  & où  l’on  opéroit  par  leur  fecours 
des  prodiges  étonnans.  C’efi:  ainfi  que  dans 
le  même  tems , & par  la  même  raifon , nos 
premiers  folitaires , exténués  de  macérations 
& de  jeûnes , croyoient  voir  par-tout  des 
démons;  & fe  voy  oient  affaillis  de  toutes 
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ces  tentations,  fi  fameuf es  dans  nos  légendes: 

. Ces  pratiques  font,  à-peu-près  de  même 
date  dans  le  Chrifiianifme  & chez  les  philo- 
fophes.  Il  y a aufîi  beaucoup  d’apparence 
qu’elles  fortirent  de  la  même  fource  ; du 
moins  on  ne  connoît  point  de  moines  avant 
cette  époque  ,&  de  tous  les  Peres,  aucun 
ne  prêcha  la  continence  avec  tant  de  zele , 
que  le  célébré  Origene , qui , lui-même , avoit 
été  difciple  d’Ammonius  ( ^ ). 

Platon  & le  fameux  Porphire  donnoient 
alors  les  mêmes  leçons  aux  philofophes. 
Quand  on  ne  les  connoît  que  par  l’acharne- 
.ment  qu’ils  montrèrent  contre  le  Chrifiianif- 
me , on  eft  porté  à fe  figurer  , qu’il  n’y 
eut  point  d’hommes  plus  difiblus.  Cependant 
la  vérité  efi,  qu’on  ne  peut  trouver  de  mo- 
rale, finon  plus  pure,  du  moins  plus  aufiere 
que  celle  qui  fe  rencontre  dans  leurs  écrits. 
.L’ouvrage  de  Porphire,  fur  l’abfiinence  de 
.la  chair,  l’emporte,  à cet  égard,  fur  plu- 
fieurs  de  nos  réglés  monafiiques  ; ceux  de 
Plotin  fon  maître,  & de  fon  difciple  Jam- 
blique,  refpirent  par- tout  les  mêmes  fentU 
mens.  Ils  ne  ceflenf  de  recommander  » que> 
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J»  pour  délivrer  l’ame  de  fa  mifere  & de  fe^r 
» fouillnres  , il  faut  dépofer  tout  fardeau 
>r  étranger,  mourir  à Tamour  des  créatures, 
» prendre  fes  fens  en  averfion  , affliger  fon 
» corps  ; en  un  mot , à,  force  de  privations 
» & de  retranchemens , affoiblir  tout  ce  qui 
» peut  tendre  des  piégés  à Famé  & Tempêcher 
>>  de  prendre  fon  edbrt  »,  Cefl  par- tout  ce 
flyle  fpirituel , figuré,  fouvent  inintelligible, 
qu’on  ne  retrouve  que  dans  nos  écrivains 
mÿftiques,  qui  ne  fe  doutent  guere  des  pre- 
miers modelés  qui  Font  fourni. 

Je  ne  connois  point  encore  de  portrait  plus 
refiemblant  à nos  moines,  que  celui  des  Sa- 
manéens,  & des  Braclimanes,  efpece  de  foli- 
taires  Indiens , qui  nous  a été  laifie  par  le 
même  Porphire.  Je  vais  traduire  fes  paroles, 
pour  donner  au  lecteur  le  plaifir  de  faire  lui- 
même  cette  comparaifon.  » Les  Brachmanes  > 
» dit-il,  font  tous  d’une  même  famille  , les 
» uns  vivent  fur  les  montagnes , Jes  autres 
» fur  lés  bords  du  Gange^  Les  premiers  ne 
» fe  nourrifient  que  des  fruits  de  la  faifon  > 
» & du  lait  caillé  avec  des  herbes.  Ceux  qui 
» habitent  auprès  di^i  Gange , y ajoutent  un 
» peu  de  riz  qui  croît  de  lui- même  fur  les 
bords  du  fleuve , fans  avoir  été  cultivé. 


. ( ) 

» Leur  unique  foin  efl:  d’adorer  Dieu , & de 
» fe  purifier.  Pour  cet  effet,  la  plus  grande 
» partie  de  la  nuit  efi:  confacrée  à des  prières 
» ferventes  ( r ) , qui  fe  fuccédent  tour-à-tour, 

» Ils  paffent  le  refie  du  tems  dans  leurs  cel- 
» Iules,  abfolument  féparés  les  uns  des  au- 
» très;  car  ils  ne  peuvent  fupporter  de  vifite 
» en  commun,  ni  parler  long-temps  entre 
» eux;  fi  quelqu’un  manque  a cette  réglé,' 
» il  s’en  punit  auffi-tôt  par  un  filence  abfolu 
» pendant  plufieurs  jours,  &par  une  retraite' 
» plus  auflere  ; leurs  jeûnes  font  aufîi  prefque 
» continuels. 

» Quant  aux  Samanéens  , ils  reçoivent 
» indifféremment  des  fujets  de  toutes  les  fa- 
» milles.  Lorfqne  quelqu’un  veut  entrer  dans 
» cet  ordre  ,'  il  s’adreffe  aux  magiflrats  de  la 
» .ville,  qui  examinent  avec  foin  l’état  de 
» fa  fortune  , & lui  ôtent  la  poffefîioh  de 
» tous  fes  biens:  alors  le  novice  efl  rafé  de 
» la  tête  aux  pieds  ; on  le  revêt  d’une  longue 
» robe,  & , dans  cet  état,  on  le  conduit  chez 
» les  Samanéens  , fans  lui  permettre  d’aller 
>>  faire  fes . derniers  adieux  à fa  femme  & à 
">>  fes  enfans,  ni  de  faire  aucune  dTpofition 

(r)  De  Abft.  Carn.  1.  IV. 
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»,en  leur- faveur; parce  que  c’eft  le  roilui- 
' » même  qui  fe  charge  de  leur  éducation  & 
>>  de  leur  fubfiflance,  * 

» L habitation  de  ces  folitaires  eft  hors 
» des  villes,  & ils  palTent  tout  le  jour  à s’en- 
>>  tretenir  de  la  Divinité.  Leurs  maifons , 
» ainfi  que  leurs  temples  , font  bâtis  aux  dé- 
» pens  du  roi,  qui  nomme  des  économes, 
» chargés  de  les  nourrir  & de  fournir  à tous 
P leurs  befoins.  Au  refte,  ces  befoîns  fe  ré- 
» duifent  a peu  ; ils  ne  connoilTent  d’autres 
» mets  que  du  pain , du  riz , quelques  fruits 
» & des  légumes.  Au  fignal  donné  par  une 
.»  cloche  , tous  fe  hâtent  de  fe  rendre  au  mo- 
» nalîere , pluheurs  même  n’en  fortent  ja- 
» mais.  Il  fe  fafTemblent  pour  prier  ; les 
» prières  finies , on  fpnne  une  fécondé  fois, 

» & aufli-tôt  on  apporte  à chacun  un  plat 
» de  riz  , auquel  on  ajoute  quelquefois  des 
» fruits  & des  légumes  pour  la  variété.  Deux 
» dentreux  font  occupés  à fervir  ' les  au- 
» très  ; ils  ne  mangent  point  pendant  le 
» repas,  qui  efl  promptement  achevé  : chacun 
» retourne  enfuite  à fes  exercices.  Au  refie , 

» ils  vivent  tous  fans  femme  , fans  bien,  & 

» fans  aucune  efpece  de  pofTefïïon. 

Porphire  fupprirae  toutes  les  auflérités  de 


détail  qui  ne  pouvoiçnt  manquer  de  faire 
Foccrtpation  de  ces  folitaires  ; elles  étoiemt, 
fans  doute , les  mêmes  que  celles  qu’on  trouve 
chez  leurs  fucceffeurs,  dans  toutes  nos  relations 
modernes , & qu’on  ne  peut  lire  fans  une  ef- 
pece* d’effroi.  Elles naiffoient,  du  moins,  natu- 
rellement du  défœuvrement  de  leur  retraite, 
qui  ne  leur  laiflpit  point  d’autre  objet  d’ému- 
lation. Voilà  pourquoi  on  les  retrouve  dans 
tous  les  établiffeniens  femblables , à quelque 
Religion  qu’ils  aient  appartenu.  En  effet,  on 
a beau  fe  vouer  à l’inutilité , l’occupation  efl 
tellement  effentielle  à l’homme , qu’au  défaut 
de  celles  que  la  raifon  prefcrit , il  efl  obligé 
d’en  adopter  de  caprice , duffent- elles  être 
cent  fols  plus  douloureufes , & , qu’après 
tout , il  efl  peut-être  encore  moins  pénible  de 
pafferfon  tems  à fe  tourmenter  foi- même, 
que  de  le  paffer  dans  une  entière  inadion. 

Ce  motif  ayant  une  égale  force  dans  toutes 
les  Religions,  on  retrouve  à-peu-près  la 
même  maniéré  de  vivre  chez  les  Thérapeutes, 
(s)  efpece de  moines  Juifs,  dont  Philon nous 
a donné  une  fi  longue  defcription.  Eufebe, 
qui  l’a  copié  dans  fon  hifioire,  prétend,  on 


{s)  De.  Vit.  Contemp.  p,  691. 
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ne  fait  fur  quels  fondemens , qu’elle  n’eft  autre 
chofe  que  le  tableau  de  la  vie  des  premiers 
Chrétiens,  & fur -tout  de  ceux  que  St.  Marc 
avoit  formé  dans  Alexandrie  : comme  fi  le 
Juif  Philon , qui  avoit  fans  doute  confervé 
une  partie  des  préjugés  de  fa  nation , eût 
été  fort  intéreffé  à faire  l’éloge  du  Chriftia- 
nifme  : comme  fi  vivant  au  milieu  de  ces 
Thérapeutes,  il  eût  pu  fe  méprendre  fur  leur 
Religion;  comme  fi , enfin , on  ne  devoir  pas 
s’en  rapporter  plutôt  à ce  témoin  oculaire , 
qui  afTure  pofitivement  qu’ils  étoient  Juifs  , 
qu’à  Eufebe , qui  a prétendu  le  contraire  plus 
de  300  ans  après.  Au  refie , c’efl  un  point 
de  critique,  dont  il  n’efl  plus  permis  de  dou- 
ter , après  les  preuves  qu’en  ont  fourni  Mr. 
Valois  & plufieurs  autres  Savans  célébrés  : 
prefque  tons  conviennent  que  ces  folitaires 
étoient  des  Juifsd’Alexandrie&d’Egypte,  qui, 
mêlant  aux  Livres  Juifs  quelques-uns  de  ceux 
; des  philofüphes'payens  , & fur-tout  ceux  de 
Pythagore,fe  confacrerent  à une  vie  auflere 
& contemplative,  quia  toujours  été  très  com- 
mune dans  ces  climats. 

Il  me  femble  que  les  Chrétiens  de  ces  pre- 
miers âges  croyoient  avoir  à remplir  des  fonc- 
tions plus  importantes.  Adorer  Dieu  en  efprit 


( ïi?  ) 

Sr  en  venté  , imiter. leur  Divin  Légiflateiir 
qui,  foit  par  fes  exemples , foit  par  fes  clifcours, 
ne  prefcrivit  jamais  qu’une  vie  commune  à 
fes  difciples  ; mais  dans  cette  vie  commune, 
exercer  toutes  les  vertus  fociales,  être  bons* 
peres  j fils  fefpediieux  , époux  fdeîes , Ci- 
toyens* obéiffans , dans  quelque  rang  que  la 
providence  les  eut  placés , exaêls  à en  remplir 
tous  les  devoirs  avèefcriipule  ; ne  fe  vanger  des 
mauvais  traitemens  de  leurs  ennemis  que  par 
leurs  fervices  ; rapprocher  entr’eux  tous  les 
rangs  par  les  liens  de  la  charité , n’avoir  qu’un 
cœur.&  qifune  ame , point  d’avantage  qui 
ne  fe  répandît  fuf  la  fociété  entière , point  de 
bien  qui  ne  fut  cônimiiii  à tous  ; fouiTrirtout 
pour  la'  vérité,  braver  les  travaux  & les 
dangers  pour  la  faire.connoître  aux  hommes; 
doux  & patiens  à fupporter  les  affronts  & les 
injures , & les  rendre  fermes  & intrépides  con^ 
tre  lestourmens  6c  la  mort  ; s’obligeant , en  un 
mot , non  pas  à défigurer  l’ouvrage  du  Créa- 
teur par  des  audérités  indiferettes , ni  à di- 
minuer le  nombre  de  fes  adorateurs,  en  fere-r 
fiïfant  au  vœu  de  la  Nature  ; mais,  félon  le 
témoignage  arraché  à leurs  ennemis  mêmes, 
à ne  commettre  ni  vols , ni  adultérés  ; à ne 
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ftianquèr  de  foi  à perfonne  * à ne  pas  nier  uiï 
dépôt.  ( / ) 

Tels  étoient  les  vrais  caraaefes  qui  dif-^ 
tinguoient  les  premiers  Chrétiens  ; caraaeretf 
bien  autrement  refpeaables  que  cet  amas  de 
pratiques  bizarres  & frivoles,  qui  furent,  dans 
tous  les  tems  j le  partage  des  nations  les  plus 
fuperlHtieufes,  & qifil  faudroit  profcrire, 
quand  même  elles  n auroient  contr  elles  que 
leur  inutilité. 

Mr.  Fleury  (r/)  conviefit,  lui-même, que 
la  plupart  des  Chrétiens  d’alors  étoient  ma-* 
ries , qu  entre  les  préceptes  pour  réducation 
des  enfans  , on  recommandoit  de  les  marier 
de  bonne  heure , pour  éviter  la  débauche  ^ 
qu’on  exhortoit  ceux  qui  avoient  la  charité  de 
nourrir  des  orphelins  , à les  marier  quand  ils 
feroient  en  âge , & avec  leurs  enfans  plutôt 
qu’avec  d’autres  ; confeils  qui , comme  le  ré- 
marque cet  auteur  judicieux,  prouvent  com- 
bien 1 intérêt  avoit  peu  de  part  aux  mariages 
des  Chrétiens. 


( O Plin.  Epift.  I.  X- 

(«)  Mœurs  des  Chrétiens,  p.  ao5. 
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JJes^  autres  Caufes  ' qui  introduifîrent 
le  Célibat  dans- tEgü/e. 

J'-‘  t --il)  « no;  .**  ; . 

E fais,  bien  que  dès  lesprémiers  tems  ,»oii 
parut  faire  beaucoup  de  cas  de  la  virginité, 
que  St;  Jultin  cite  avec  éloge  ceux  qui  rem^ 
bralToient,  & qu’on  trouve  la  même  chofe 

dans  les  lettres  de  St.  Ignace;  mais  j’en  ai  déjà 

®^PÎ4q^ie  la.  raifon  plus  haut  : l’état  de  perfé** 
cutipn,  fous  lequel  vi voient  les  Chrétiens , & 
la  crainte  continuelle  du  martyre,  ne  leur  per-* 
ipettoient  guere  de  penfer  autrement.  Ces  fen- 
ri^ens  dévoient  <e  fortifier  encore  par  l’o- 
pinipn  ou  ton  étoit  la  fin  prochaine  du 
monde*  On  ne  peut  ouvrir  aucun  des  pre«^ 
miers  Peres,  qu  on  n’en  trouve  des  traces.  On 
fait  que . prefque  tous  adoptèrent  l’erreur  des 
miirenaires,^ qui  croy oient  que  Jefus-Chrifi: 
devoit  venir  régner  mille  ans  fur  la  terré  avec 
les  Juftes,  ( ♦ ) qu’ils  ne  varièrent  que  fur  la 

( * ) Un  paffage  du  Gennade , Autour  du  cinquième 
fiecle,  nous  découvre  les  différçns  fentimens  des  Pcre» 

I 
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ijature  & l’erpece  des  récompenfes  dont  cet 
i liftes  dévoient  jouir.  Ceux  même  qui  ne 
tombèrent  pas  jctns?  cette  erreur,  attendirent 
toujours  comme  très-prochain  le  fécond  avé- 
lïçmêht  de  Jefus-Chrift.  Qn  en  voit  la  preuve 
dans  St.  Cypriën  , qui , cenfiirant  les  vices  des 
Chrétiensdefontems,  dit,  que  leur  corrup- 
ti on  annonce  clarrement  que  le  fils  de  l’homme 
ne  peut  y>  tardér  à parohre , puifque  déjà  on 
» ne  trouve  phis  ni  crainte  de  Dieu , ni  juftke, 
» ni  charité , ni  foi  parmi  ks  Chrétiens^^  5 
paroles  qui>  po.iurle^te  en  paflant,  prouvent 
quelle  faufte  idéeî  noiis  nous  formons  deces 
fiecles,  & coidjicîTÿ^kans  tous -les  tcnis  , on 
s’eft  montré  difticiie  fur  la  vcrtü*  de  fes- con- 
temporains. . . . ' -1.  ' - 

fur  cè  régné  de  mWïszns^  Ih  Terrenîs  promijjîotühü^ 
nihit  Terrenum  aùt  tfctnfrtàrium  expeâamus  faut  me- 
Uumi  fpejiant,  nm  mfiiafvm'copulam  ficut  Cerihthus 
Marcton  ddifanr;aaii:  ‘qüad  adpotum  yéî  ad  eibunt 
pertinet , faut , F-apiâ  ^IçLutkore'  ^ Iremeuf , Tertul- 
Uanus  fi*  Lackmii^^  aç^defiunl  ,*  ’ neque  mille  ànnos 
pofi  Refurreâionem , Chtifa  Begnum  in  îerrâfuturum-^ 
& Sanéos  cum^illo  iîi  ieliciis  regnaturos  fperemusj 
faut  nepos  dûcuif»  f 0e  Dbgm.  Ecd.  c.  45.  ) 

*-)  Stc  in  nabis  emrarcnit  vigar  fidei , fa  cteden- 
îium  robur  elanguit,  & iddrco  Dominas  tmpomnvjka 
profpicicns  , in  Ev.angeUofuo  dicit  ; plias  heminis  cum 
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Le  même  Pere,  voulant  réfiiter  Déméfnefî 
(x  ) 9 (|iii  9 ainfî  que  plulîeurs  autres  payens  ^ ac-^ 
cufbit  le  ChrifHanifme  de  tous  les  fléaux  qui 
défoloient  TEmpire  , lui  répond  que  le 
monde  jSn  vieillifTant,’a  perdu  fa  première 
»»  vigueur  i que  la  terre,  épuiféepar  la  vieille^ 
fe  9 ne  peut  plus  produire  que  des  fruitsdégé- 

>>  ilérés:  que  c’eil  cette  foiblelTe  de  la  Nature  , 

n qui  efl  la  feule  caufe  des  maux  dont  il  fe 
plaint  ; mais  qu’elle  efl  inévitable  pour  tous 
» les  Êtres  créés , (^ui  ont  nécefTairement  leur 
» enfance,  leur  point  de  maturité , leur  déca- 
^ dence9  & que  les  fléaux  qui  défoîent  la  terre, 
annoncent  clairement  fa  prochaine  diffo- 
w lution-  ' 

- A ces  motifs , dont  j'aî  déjà  fak  remarquer 
la  force  9 il  s’en  joignit  d’autres,  relatifsaux 
drconftances  ^ car  il  ne  faut  pas  croire,  que, 
quelques  parfaits  queTuffent  les  premiers  Chré-^ 
tiens,  les  motifs  humains  U’eufTent  aucune  in- 
fluencé fur  eux.  Ceft  une  obfervation  confiante 
que  9 dans  tous  les  partis,  les  mœurs  fe  forment 

...  i . 

V€Tterrit,  puias  , inveniat  fidem  in  terrâ  ; vidé  mus  fia  ri 
quod  élle  prœdiziz^  in  Dei  timoré  ^ pn  Legê  jujiiùiff f 
in  dile^ione , in  ^pe^efidea  tiulla  eji. 

{x/)  Cypr.  in 
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prefqiie  toujours  , par  oppofition  au  parti 
contraire  ; que  les  vertus  les  plus  accueillies 
dans  l’un  font  une  indication  fûre  des  vices 
dominans  dans  l’autre,  & que  l’extrême  re- 
lâchement de  l’un , produit  immanquablement 
dans  fon  antagonifte  un  excès  de  rigidité.  Ce 
n’ell  pas  qu’on  cherche  uniquement  à fe  con- 
tredire, mais  on  hait  toujours  davantage  les 
vices  de  fon  ennemi , parce  que  rien  n’excufe 
& ne  cache  leurs  difformités.  Avec  ces  princi- 
pes , que  je  crois  inconteftables , rien  de  plus 
naturel  que  l’efHme  accordée  au  Célibat  par 
les  premiers  Chrétiens. 

La  naiffance  du  Chriftianifme  concourut 
avec  l’extinéHon  de  la  République  Romaine  , 
tems  oii  ces  vainqueurs  du  monde , renonçant 
à l’ambition  des  conquêtes , ne  fongerent  plus 
qu’à  jouir  des  richeffes  immenfes  qui  en  étoient 
le  fruit.  Les  arts  & le  luxe  avoient  alors  atteint 
leur  plus  haut  degré  ; &,  par  une  conféquencé 
neceffaire , la  dépravation  des  mœurs  étoit 
aufTi  portée  à fon  comble.  Toutes  les  paf- 
fiohs  ayant  perdu  leur  frein  , on  ne  doit 
pas  être  étonné  du  ravage  que  produifit  la  plus 
aêlive  de  toutes  ; celle  qui,  fondée  fur  le  plus 
doux  penchant  de  la  Nature.,  efl  auffi  la  plus 
générale..  Le  leéteur  me  permettra  de  lui  . 
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épargner  ce  trîfte  tableau , qu’il  pourra  voir 
dans  Juvenal , Tacite , Suétone  , &c. , & qu  il 
retrouvera  mieux  encore  dans  les  mœurs  de 
Rome  5 de  Paris  & de  Londres , bii  les  mêmes 
caufes  ont  ramené  les  'mêmes  défordres,  fans 
que  la  Religion  ait  pu  les  prévenir.  Tant  il 
ell  vrai , que  la  créance  ( ) n’influe  pas  fur 


( * ) Je  ne  nie  pas  que  la  créance  ne  contribue  beau- 
coup à régler  les  mœurs  de  quelques  particuliers,  &' 
même  d’une  fociété,  fi  elle  efl:  peu  nombreufe,  & fur- 
tout  fi  elle  efl  fous  l’oppreffion.  Mais , que  cette  même 
fociété  s’accroiffe  en  nombre , en  richeffe , en  puifiance, 
je  dis  qu’alors  la  Religion  ne  pourra  balancer  les  mau- 
vais effets  de  l’opulence  & du  luxe  : ce  qui  fe  prouve 
par  Tétât  des  mœurs  modernes  même  par  celles  des 
Chrétiens  des  quatrième  & cinquième  fiecles , qui 
fe  trouvent  placés  dans  les  grandes  villes.  En  lifant  leur  • 
hiftoirefans  préjugé,  on  y voitregner  les  mêmes  dé- 
fordres  qui  fe  font  faits  remarquer 'dans  tous  lestems  , 
parce  qu’ils  tiennent  aax  pallions  , dont  la  force  eft  à- 
peu-près  toujours  la  même  , & que  la  Religion,  dont 
les  récompenfes  & les  menaces  ne  fe  montrent  que 
dans  l’éloignement , efl  moins  propre  à les  réprimer , ’ 
que  les  Loix  qui  peuvent  les  punir  fur  le  champ.  On 
médira,  peut-être,  que  ces  défordres n’exiflent  que 
parce  que  la  foi  s’éreint , ce  qni  n’eft  'pas  entièrement 
vrai  : car , quels  hommes  eurent  jamais  une  foi  plus 
robufle  que  nos  Croifés,  & quelles  troupes  montrè- 
rent plus  de  débordement,  . 

13 
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les  mcsurs  autant  qu’cn  fe  l’imagine  ; car  oii 
n.’avoiiera  que,  dans  cette  lie  des  fiecles, 
pour  emprunter  le  fty  le  de  nos  mandemens , la 
corruption  nell  pas  moins  profonde , & les 
vices  moins  révoltans , qu’ils  ne  l’étoient  chez 
les  Grecs  & les  Romains  à l’avenement  de 
Jefits-Chrift, 

Que  les  premiers  Chrétiens  n’aient  vu 
qu’avec  horreur  les  effets  de  cette  corriip. 
tion , c’cft  ce  que  çerfuade  aifément  & la 
vivacité  de  leur  foi , 6r , fur-tout , l’innocence 
de  leur  vie  t qu  au  fpcéfacle  de  ces  démarches 
infimes , il  aient  oppofé  celui  de  la  chafteté 
la  pins  rigoureufe  ; que , pour  montrer  da- 
vantage leur  éloignement  pour  les  plailirs, 
ils  fe  foient  fait  gloire  de  pratiquer,  une  abf. 
tinence  entière,  & aient  accordé,  en  confé- 
quence,  les  plus  grands  honneurs  à la  virgi- 
nité , c’efl:  ce  qui  eft  d’autant  plus  vraifem- 
biable , qu’acci.fés  eux  - mêmes  par  les  Pa- 
yens,  de  débauches  monftnieufes , ils  n’a- 
voient  point  de  moyens  plus  efSçacés  pour 
repoulTer,  ces  injulles  açcufations. 

De  toutes  ces  caufes , jointes  à l’étatd’op- 
preffion  fous  lequel  vécurent  les  premiers 
Chrétiens , devoit  réfulter  néceffairement  un 
caraéiere  d’auftérité , qui  fervit  à les  diftijî- 


• ( 135  ) 

guer  de  leurs  perfécuteurs.  De  là , cette  fuite 
févere des plaifirs ; delà,  leur  admiration' ac- 
cordée à des  pratiques  pénibles , plutôt  qu’aux 
vertus  douces  & fociales, feules  récomraandées 
par  leur  Divin  Légiflateur.  Une  preuve  que 
toutes  ces  privations  ne  font  point  dans  le  véri- 
table efprit  du  Chriflianifme , c’eft  que,  plus 
on  remonte  à fa  fource , & moins  on  les  y 
trouve*  Contre  l’ordinaire  , la  difcipline  fut 
toujours  en  fe  reiTerrant  /pendant  les  premiers 
fiecles.  Ce  ne  fut  que  vers  le  lAilieii  du  fé- 
cond , que  s’introduifirent  les  épreuves  rigou- 
reufes  de  la  pénitence  , qui  n’exiftoient  point 
du  tems  des  Apôtres  & de  leurs.premiers  fuc- 
cefTeurs , comme  il  paroît  par  l’exemple  de  ce 
chef  de  voleurs  converti  par  St.  Jean  , & de- 
venu Evêque  (y).  Selon  la  plupart  des  favans , 
ladeflination  des.Fideles  & des  Cathécume- 
nés  eft , à peu  près , de  la  même  date  ; du 
moins  trouve-t-on  une  pratique  évidemment 
contraire  , dans  l’hifloire  des  Aéles,  pour  la 
• converfion  des  Samaritains , de  l’Eunuque  de 
' Candale  ^ & d’une  multitude  d’autres , à qui 
il  fuiîifoit  d’exprimer  leurs  defirs  pour  rece- 
voir le  baptême , & qui  n’étoient  plus  en- 
fuite  diflingués  des  autres  Chrétiens. 


(y  ) Euf.  Hift.  Eccl.  1.  3*  c.  23. 
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Quelqu’un  fe  fcandalifera  peut-être  de  me 
voir  infifter  fi  long-tems  fur  tous  ces  motifs 
humains  ; mais  on  en  fentira  la  force , en 
apprenant  combien  , de  leur  propre  aveu, 
les  premiers  Peres,  eux- mêmes,  enfirènt  lifage 
( l).  Tertulien  remarque  que,  dans  le  défit 
qu’on  avoit  de  multiplier  le  nombre  des 
vierges , on  les  combla  d’honneur  & de  pri- 
vilèges ; que  les  aumônes  les  plus  abondantes 
étoient  toujours  pour  elles;  qu’on  ne  permit 
qu’à  elles  feules  de  paroître  dans  l’Eglife  la 
tête  découverte , tandis  que  toutes  les  femmes 
mariées  étoient  obligées  d’y  porter  un  voile,' 
félon  le  précepte  de  St.  Paul.  Cette  derniere 
diftinéHon , comme  la  plus  apparente , étoit 
fans  doute  celle  qui  les  flattoit  davantage , 
puifque  , fur  la  propofition  de  la  /upprimer  ] 
plufieurs  avoient  répondu  que,  fi  onlefai- 
foit , on  n’en  trouveroit  plus  un  fi  grand  nom- 
bre qui  vouluffent  fe  confacrer  à cet  état.  Et 
toute  l’éloquence  de  Tertullien’,  qui  écrit 
tm  livre  exprès  contre  Cet  ufage,  échoua 
contre  cette  crainte.  Cependant,  outre  les 
dangers  qu  il  pouvoit  avoir  pour  la  vanité , il 
en  avoit  de  plus,  réels  pour  les  mœurs.  On 


( O De  veland.  Virgin. 
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lait  la  coutume  où  étoient  les  premiers  Chré- " 
tiens  5 de  fe  donner  le  baifer  de  paix  dans  leurs^ 
aflemblées  ; les  femmes  , toujours  voilées 
le  donnoierit  & le  recevoient  fous  leur  voile 
tandis? que  les  vierges  pratiquoient  la  même 
cérémonie  à vifage  découvert  ; c*eft  ce  quî- 
paroît  clairement  par  les  paroles  de  ce’pere. 
Dum  inter  ampltxus  & o feula  concàlefcit.  ' Il 
leur  reproche  encore  d’abufer  de  ce  privi-^ 
lege  , pour  fe  parera*  avec  tous  les  raffine- 
mens  de  la  coquetterie  : aufîî , ajoute- t-il  , ^ 
cette  continence , qui  n étoit  fondée  que  fur' 
la  vanité  ; ne  réfiftoit  pas  toujours  aux  ten- 
tations ; les  fcandales  étoient  déjà  fréquens,^ 
& Fauroient  été  davantage  fans  ces  précaii-  ' 
tions,  plus  coupables,  employées  par  plu- 
lieurs  pour  dérober  au  Public  la  connoiffance* 
de  leurs  crimes  {*).  Tels  étoient  déjà  les  fruits 
d’une  fédudion  , devenue , malheureufement- 


(*  ) Quanta  etiam  circa  uterum  fuum  audebit  » ne 
etiam  mater  detegatur.  ScitDeus  quod  jam  infantes  ÔC 
perfîci  & perduci  ad  partum  intégrés  duxerit  dsbella-. 
tes  aliquandiù  à matribus.  Facillimè  concipiunt  Sc’ 
felicilTimè  pariunt  hujufmôdi_  virgines  ; héc‘ admîttit 
coaéla  & invita  virginitas.  ( Tert.  de  vehnd.  Virgin» 
ad  finem.)  ^ ^ ' 
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trop  commune.  Pour  fe  faire  honneur  d’un 
vrai  fpeifeçle  de  dévotion  on  ne  craignoît 
point  d’introduire  des  crimes  réèls  ; on  abu-, 
foitde  ]a  fimpHcité  de  Tâge,  &l’on  prépa- 
roit  ainfi  les  fautes  & les  malheurs  d’une  in- 
finité de  viûimes,  qu’on  étoit  cnfiiite  obligé 
de  punir. 

L’opinion  ayant  une  fois  pris  ce  cours, 
on  fent  qii  il  ne  fut  pas  difficile  de  l’appuyer 
fur  des  paffagès  de  l’Evangile  : il  eft  vrai  que  , 
faute  de  textes  précis , on  fut  obligé  de  fe 
contenter cTallufions  éloignées,  de  fens  fpiri- 
tuels  & métaphoriqueis  , & d’autres  interpré- 
tations , d autant  plus  commodes  , que  les 
mots,  perdant  leur  valeur  propre,  devcnoient 
lulceptibles  de  toutes  celles  qu’on  vouloit  leur 
donner.  On  trouvera  beaucoup  dé  paffagès 
de  cette  efpece  dans  les  écrits  des  Peres  ; & 
il  eut  été  facile  d’en  augmenter  le  nombre  ; 
car,  à en  juger  par  ceux  dont  on  s’eft  fervi, 
jofe  dire  qu’il  n’y  en  à pas  un  ^dansrEvan* 
gile,  dont  on  n’eût  pu  faire  une  autorité. 
Qui  croiroit , par  exemple,  que  cet  ânon  què 
Jefus-Chriff,  fur  le  point  de  faire  fâ  derniere 
Çene,  envoya  détacher  par  fes  Apôtres , fut. 
la  figure  de  la  virginité  , comme  St.  Jérôme 
nous  l’apprend  dans  fa  lettre  à Euftochium , 
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{ Ep>  XXL  ) ? Je  fais  grâce  aux  Lefteurs  d’une 
cuiltitude  d’alluiions  aiifli  convaincantes  : 
mais  il  en  eft  une  que  je  ne  puis  pafler  fous 
filence,  à çaufe  de  l’influence  qu’elle  .eut 
dans  ces  premiers  liecies  ; c’efl:  celle  de  la 
parabole  de  la  femence.  On  fait  que  , dans 
FEvangile , cette  femence  fruûifie  félon  les 
divers  terreins  qu’elle  rencontre  ; que  dans 
une  bonne  terre , elle  produit  le  centuple , 
que^  dans  d’autres , elle  donne  un  produit  de 
foixante , ou  bien  de  trente , & que  y dans 
quelques-unes , elles  fe  diflipe  fans  rien  pro- 
duire ; ce  qui , dans  l’explication  que  le 
Sauveur  en  a donnée  lui -même,  ne  lignifie 
autre  chofe,  finon,  que  cette  femence  efl: 
l’emblème  de  la  Parole  de  Dieu , & qu  elle 
produit  des  fruits  diiférens , félon  les  diffé- 
rentes difpofitibns  de  ceux  qui  l’écoutent. 

Quoique  Jefus-Chrifl: , en  promettant  à |fes 
Apôtres  de  leur  expliquer  le  fens  caché  de. 
cette  parabole , n’eût  fans  doute  rien  omis , 
on  trouva  beau , cependant , de  renchérir 
fur  fon  explication  , & de  fe  fervir  de 
cette  gradation  de  nombres  , pour  graduer 
les  différens  ordres  de  mérite  &'  de  récom-I 
penfes  : comme  fi  la  perfedion.  de  la  vertu 
étoit  renfermée  dans  un  état  exclufivement  à 
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tous  les  autres  ; comme  fi  elle  ne  dépendoit 
pas  plutôt  des  obftacles  qu’elle  a à fiirmonter, 
des  forces  & du  courage  de  celui  qui  les 
furmonte  , & de  mille  autres  caufes  que  les 
hommes  ne  peuvent  jamais  apprécier.  Cette 
terre , qui  produit  le  centuple , fut  donc  re- 
gardée comme  la  figure  des  Martyrs  ; rien 
n étoit  plus  jufte , en  effet , que  de  les  placer  au 
premier  rang  ; tous  les  autres  facrifices  faits 
à la  Religion  ne  pouvant  entrer  en  compa- 
raifon  avec  celui-ci  , aucun  n’ayant  au- 
tant contribué  à ‘la  gloire  & aux  progrès  du 
ChrifHanifme.  La  virginité  fut  enfuite  compa- 
rée au  produit  de  foixante  ; mais  il  n’eût  pas  été 
ii  aifé  de  Juflifier  cette  eftimation  , car  fi  c’eff 
à raifon  de  fa  difiîculté , on  peut  dire  qu’elle 
eft  nulle  pour  certains  tempéramens , & que 
fouvent  les  embarras  du  mariage  font  bien  au- 
trement pénibles.  Si  c’eft  à raifon  de  fon  utilité , 
je  demande  laquelle  doit  obtenir  la  préfé- 
rence, dune  vertu  qui  ne  produit  rien,  & 
,fe  fert  en  quelque  forte  de  tombeau  à elle- 
meme , ou  de  celle  qui , étendant  fon  influence 
fur  une  famille  entière , ne  ceffe  de  fe  per- 
pétuer } 

Telle  fut  la  maniéré  de  compter  la  plus 
générale , tant  que  l’Eglife  demeura  expofée 
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aux  perfécutions  ; mais  lorfque  , devenue 
triomphante  fous  Conftantin,  elle  cefla d’avoir 
des  Martyrs  , on  fut  alors  obligé  dcichanger 
de  tarif  ; le  nombre  de  cent  fut  adjugé  à la 
virginité  ; le  mariage  fut  mis  en  pofTeffion  de 
celui  de  foixante , & l’on  ne  fut  plus  que  faire 
de  celui  de  trente  , où  il  avoit  été  relégué 
auparavant.  Les^rangs  ainfi  fixés  , on  li’efl 
plus  furpris  du  zele  qu’on  montra  pouf  ob- 
tenir ces  premières  places  ; on  .ne  pouvoit 
guere  imaginer  de  plus  piiifrantreffort.'Dahs 
tous  les  temps  le  cœur  humain  a étéjkloux 
de  diflindions  & de  préférences , & les  dévots, 
eux-memes  fe  font  fouvent  créés  des, objets 
d’ambition  pour  l’autre  monde  , faute  d’en 
avoir  à leur  portée  dans  celui-ci.  ^ 

Cependant , qtielqu’elH.me  qu’on  eut  accor- 
dée au  Célibat  jufqa’au  onzième  fiecle  , on 
ne  prétendit  pas  en  faire  un  joug  pour  per- 
fonne,  foit  qu’on  fentîf  que  c’étoit  ôter  des 
forces  à la  volonté  que  de  la  captiver  dans 
des  chaînes  , foit  qu’on  regardât  comme  in- 
jure , de  prendre  .pour  réglé  de  toute  la 
vie  quelques  accès  d’une  ferveur , qui  pou- 
voit n ^tre  que  paflagere , foit  enfin'  comme 
il  eil  plus  vraifemblable  J qu’étant  trop  près 
de  Jefus-Chriit  &,des  Apôtres  ,.on  iiofàt 
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pas  prdcrîte  une  Loi  qu’ils  n’avoiertt  pas 
jugée  néceffaire , ni  introduire  une  difcipline  ^ 
contredite  par  la  pratique  des  premiers  tems. 
Il  eft  certain  que  tous  les  apologiftes  du 
Célibat  forcé , ne  remontent  guere  au-delà  de 
St.  Epiphane  & de  St.  Jérôme  , qui  ne  ci- 
tent eux-mêmes  que  les  iifages  de  leur  teras. 
Mais , fi  ce  n’ell  pas  une  innovation , ces  ufa- 
ges  doivent  avoir  leur  fondement  , ou  dans 
une  Loi  exprefie , ou  dans  la*  pratique  de 
1 Eglife  avant  le  Concile  de  Nicée.  Quant  à 
la  Loi , il  eft  bien  fur  qu'il  n'en  exifie  point , 
puifqu’on  n’a  pu  la  produire;  &,  qu’au  con- 
traire , il  y en  a une  entièrement  oppofée , 
comme  je  le  montrerai  fout  a l’heure.  II  ne 
refie  donc  plus  que  Tufage  de.  la  primitive 
Eglife,  que  nous  allons  examiner,  en  com- 
mençant par  les  Apôtres. 

CHAPITRE  VL 

' ‘ Si  les  Apôtres  'furent  mariés  ? 

JCj  a plupart  des  Peres , & fur- fout  cettx  qm 
vécurent  dans  les  premiers  fiedes,  ont  cru, 
qu’àl^exçeption  de  St.  Jean , tous  les  Apôtres 
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ayoîeftt  été  ipariés*  St,  Ignace,  fi  voifin  de 
leur  tems  ^ .Ôc^  qui  devoir  avoir  converfé  avec 
pjufieurs,  le  dit  ppfitivement  dans  Ibri Epkre 
aux  Philadelphkns,  St.[Clément  d’Alexandrie 
a été  dans  les  mêmes  ïentimens  ^ ainfi  que 
Polycrate , Evêque  d’Ephefe  (a) , qui  vivoit 
vers^la  fin  du  ; fécond  fiecle.  Origêne  (^), 
Tertulien  (ç)  ^ & plufieürs  autres  ^ ont  parlé 
du  mjuiage  de  St.  Paul, , Il  eft  inutile  d’accu^ 
muler  un  plus  grand  nombre  de  témoignages^- 
qui,  étant  de  beaucoup  poftérieurs , n’ont  pas 
à beaucoup  près  lamême  force.  Je  méconten- 
terai de  citer  encore  ceux^de  \Su  Balilè  ( & 

de  St, , Apibroife  .(r) , dont  on  connoît  le'zele' 
pour  là  continence.  Il  eft  vrai  que  ee.dernier 
a excepté' St,  PauLcomme  St,.  Jean,  pm/icj 
jipofloli  exceptis  Joanne  & Paulo , uxorts 
hàhucrunt  ; mais , fur  ce  point , fon  témoignage, 
eft,  fans  doute,  beaucoup,  moins  croyable  que 
celui  de  tous  les  Peresqui  l’av oient  précédé. 

' Quand  .même^cette  foule  d’autorité’ nexif- 
teroit  pas  cette  thefe  paroît  fuffifamment 

(a)  Euf.  Hift,  Ecd.^1,3.  €.'31.  ‘ 

(b)  Orig.  in  Ep.  ad  Rom, 

' (c)  Terr.  de  Monog.''"^ 

Çd)  Baf.  de  Ab*d.  ferv.  / , 

(^  ) Amb»  in  Ep.  ü.  ad  Cor.  ij.  i.  , ^ \ , 
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prouvée  pâr  les  paroles  Stv  Pabl  Ini-^êitte  J 
qui  dit  : nonne  potejîatem  habemusmulterem  jo^ 
forent  circumducendi  ficut  catteri  Apoftoli  & fia’: 
très  'Domini  i&  Cephas  {f)  y Car  il  eft  ridicule 
de  prétendre  , avec  quelques  Auteurs  V^ué 
TApôtrê  n’entend  parler  que  de  ces  femines 
riches  qui  aocompagnoient  Jefus-Chrift  & les 
Apôtres,  & fourniffoientà  leur  entretien  ,puif 
qu’il  paroît  , par  l’interprétation  de  St.  Clé- 
ment  (^)  , 'd’Eufebe  , de  Tertullfen,  de  Ni- 
céphore  , de-Valla , de^Eaber  & de  plufieurs 
autres , que  ce  mot  mulief  ^pns  ici  pour  ; 

que  d’ailleurs , l’Apôtre  ayant  ^éja  affer'  dé- 
iigné  le  {exe  par  le  moltde  ibeur  , il*étoit 
inutile  d’y  ajouter  celui^de^femme , èmoinsque 
cette  femme-  n’exprimât  une  époufé^  Remar-i» 
quez  encore  que  S ty  Paul*  >parlé  dâïis 

les  verfets  précédens  Tdes"autreSi>elbins-dè  la 
vie,  cés  mots,  circumducendi  uxorent^  ne  peu- 
vent giiere*déiignér  ici  que  4e  mariage.  De 
plus  , il  fe  félicite  de  n’être  point  ‘par-là  à 
éharge^-'alix  Eglifes.  fl  n^étoîtdonc  pasquef- 
tiôh  de  ces  femmes  richês",*dont  “on  aurÔirM 
contraire  attendu  dés  fecoiïrs.'Erifin 
il  ne  parle  que  d’une  feule  ^ ce  pajÔage  ne  peut 

(/)  I.  Cor.  IX.  5.  ■ - - ,(  '•  r 

(g)  Strom.-I.  III.  p.  48Î  ■'  nJi  ' ’■  ) 
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guere  s’entendre  que  d’une  femme  légitime , St 
Thonnêteté  même  femble  rejeter  tout  autre 
fens.  J’ajouterai  encore  qu’on  doit  juger  des 
autres  Apôtres  par  l’exemple  de  St.  Pierre  , / 
qu’on  fait  fûrement  avoir  été  marié , par  lé 
témoignage  même  de  l’Evangile , & qui  , fe 
faifant  accompagner  d’une  femme  dans  fes 
voyages,  n’en  menoit  pas, fans  doute,  une 
autre  que  la  fienne. 

Il  eft  vrai  qu’on  prétend , que  dès  qu’ils  fii<* 
rent  appellés  àl’Apoftolat , les  Apôtres  renoua 
cerent  à tout  commerce  avec  leurs  femmes; 
mais  cette  importante  découverte , qui  n’a  été 
faite  que  plüfieurs  fiecles  après  leur  mort,  de-i 
manderoit  d’être  appiiyée  de  quelques  preiw 
ves  ; & l’on  a pour  le  moins  autant  de  droit 
de  ne  pas  la  croire , qu’on  en  a eu  de  l’ima- 
giner : car  , quelle  apparence  que  les  Apô^ 
très , qui  nous  parlent  fi  fouvent  de  la  fain- 
tetédu  mariage,  ne  nous  euflent  pas  appris  cé 
fecret  de  le  fandifier  encore  davantage , ôc 
n enflent  pas  cité  leur  exemple , en  nous  ex- 
hortant à les  imiter.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’efl:  qu’on  ne  s’en  doutoit  point  encore  du 
temps  de  St.  Clément  d’Alexandrie , comme 
le  prouve  rhifioiré  du  Diacre  Nicolas , rap-^ 
portée  au  IIP  livre  de  fes  Stromates,  page 

K 
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11  raconte  que  ce  Diacre  ayant  époiiféime 
femme  très-belle , & paroiffant  l’aimer  avec 
trop  de  pafTion  , les  Apôtres  lui  reprochèrent 
fi  jaloiifie , & que , pour  s’en  juftifîer , il  leur 
aruena  fa  femme,  lorfqu’ils  étoient  alTemblés, 
offrant  .de  la  làiffer  époufer  à qui  la  voudroit. 
11  ell  vrai  que  ce  fâint  ne  donne  cette  hiffoire 
que  comme  un  bruit  incertain  , doit  il  ne  pa- 
roît  pas  faire  beaucoup  de  compte.  Il  travaille 
enfuite  à juff iher  çè  Diacre , qui , dit- il , n’eut 
jamais  de  commerce  qu’avec  fa  propre  fem- 
me, qui  lui  donna  pUifieurs  enfans;  & puis^ 
ajpi^tert-il quand  mêlne  cette  hiHoire  fefoit 
telle  qu’on  la  rapporte,  cette  offré  qu’il  fit  de 
fa  femme  ne  proiiveroit  autre  chofe  qifefon 
zele  à fe  juffifier  de  la  jaloufie  dont  on  l’accii- 
foit.  T ■ ^ 

Mais  s’il  eût  dès-lors  exiilé  une  Loi  par  la- 
quelle les  Prêtres  & les  Diacres  duffent  s’abffe- 
nir  de  leurs  femmes , St.  Clément  eût  fans  doute 
commencé  par  réfuter  la  calomnie , & juffifier  le 
Diacre  de  rinfradiori  dont  on  l’accufoit.  D’un 
autre  coté , Il  l’on  avoit  cru  alors  que  les  Apô- 
tres ne  pouvoientpasfe  marier , n’auroit-il  pas 
fait  valoir  cette  créance  , pour  montrer  l’ab- 
furciité  du  reproche?  car,  quoi  de  plus  ab^ 
fiirde  que  d’offrir  de  faire  époufej:  une  femme 


l 


( 147  ) 

à des  hommes  qui , par  leur  état , font  dan^' 
rimpohibilité  de  fe  marier.  Je  fiippofe  que 
le  divorce  fût  permis  parmi  nous  , comme  il 
paroît  clair  qu  il  i’étoit  alors  , quelqu’un  qui 
fcroit  intéreffé  à fe  juftiher  d’une  paflion  ex- 
ceffive  pour  fon  époufe  , s’aviferoit-il  de  l’of- 
frir en  mariage  à nos  Eveqiies , pour  montrer 
la  faulTeté  de  Facciifation  ? Que  cette' hiflo- 
riene  foit  ‘vraie  ou  fauffe  , peu  importe  ; ell® 
prouve  toujours  qu’on  croycit  alors  que  It^ 
Apprresavoientlepouvoir  de  fe  marier.  Jede- 
mande  quelles  nouyejles  lumières  nous  avons 
eu  depuis  pour  changer  de  fentiment  ; mais  coiî- 
tintions  de  fuivre  le  hl  de  la  tradition. 

- ' , V '■ 


CHAPïTR.E  VÎL 

Suite  de  Ja  Tradition.  . ^ 

ILe  même  Saint  a em^oyé  tout  le  troi- 
fieme  livre  de  fes  Stromates  à réfuter  plufieurs 
hérétiques  qui  combattolent  le  mariage  ; j’en 
ai  déjà  cité  plufieurs  paflfages  je  n’en  ajou- 
terai ici  qif un  petit  nombre  d’autres , qui  ne 
prouvent  pas  moins  que  le  Célibat  n’étok  ea- 
' Kl 
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core  prefcrît  â pérfonne  ; car,  partlfair  outré 
comme  il  Tétoit  dé  la  virginité , il  n’eût  pas 
nianqiié  de  citer  plufiéurs  fois  cet  exemple , 
comme  il  a cité  celui  de  certains  Mages  , des 
Samanéens  & des  Brachmanes  , qui  s’abfte- 
noient  du  mariage.  Il  eft  remarqavable  que  ces 
Philofophes , ne  compofant  point  une  nation , 
mais  n’en  formant  qu’une  petite  partie , quifai- 
fbit  profefîîon  de  tendre  à une  perfedion  plus 
grande  que  les  autres,  étoient  abfolument  dans 
le  même  cas  que  nos  Eccléfiaûiques  , depuis 
qu’on  les  a forcés  d’être  Célibataires.  La  com- 
paraifon  avec  eux  étoit  donc  bien  naturelle  , 
Il  ce  ‘joug  eût  été  déjà  établi  ; mais  comme 
il  ne  l’étoitpas,  on  nefe  douteroit  pas  à qui 
il  les  compare  ; c’efl  aux  Encratiques , héréti- 
quesalors  fubfiûans,  qui  condamnoient  l’ufage 
des  viandes  & celui  du  mariage,  &qui  furent 
rejettés  de  l’Eglife  à caufe  de  leur  exceffive 
févérité. 

Dans  un  autre  ^droit , comme  on  lui  ôb- 
jedoit  un  paffage  àê  l’Evangile  des  Egyptiens 
{*)  9 qui  paroifîbit  condamner  l’ufage  da 


(A)  p.  30  ^ 

(♦)  Cet  évangile  des  Egyptiens  étoit  un  ouvrage 
apocriphe , à qui  St.  Clément  paroît  avoir  donné  h 
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îîiariage , îe  Saint  répond»  ( « ) , que  ni  la  con- 
» tinence , ni  le  mariage  ne  font  de  précepte  , 
» mais  qu’ils  dépendent  purement  de  notre  vo* 
» lonté:  il  ajoute  enfuite:  celui  qui  ne  peut 
» fupporter  de  vivre  feul&  déliré  de  fe  marier» 
» fi  tel  ell  fon  delir,  il  le  peut  faire  fans  crime , 
» chacun  de  nous  ayant  le  pouvoir  d’époiifer 
» une  femme  ou  de  s’en  abllenir  » , ce  qu’il  ré- 
' pete  à peu  près  dans  les  mêmes  termes , trois 
ou  quatre  pages  plus  bas.  » Il  n’y  a perfonne 
» d’entre  nous,  dit-il^  qui  n’ait  le  pouvoir  de 
» fe  marier  légitimement  ; je  ne  parle  que 
» des  premières  noces  . 

L 

Ces  exprelîions  de  St.  Paul , qui iixorcm  diixit 
Jît  tanqiiam  qui  non  ducat  , dont  on  a tant 
abufé  dans  la  fuite , ne  lignifient  autre  chofe , 
félon  ce  Pere  , linon  que  le  mariage  ne  doit 

même  autorité  qu’aux'  autres  évangiles.  Il  ell  remar- 
quable que  les  décidons  les  plus  féveres  fur  la  conti- 
nence fe  trouvent  dans  ces  ouvrages  apocriphes,  com- 
pofés  , pour  la  plupart,  par  des  hérétiques  , ce  qui 
ne  permet  pas  de  fc  méprendre  fur  la  fource  de  toutes 
ces  auftérités. 

Voici  les  paroles  mêmes  de  St.  Clément  p.  457:  o xctB 
tKctTüv  Kctrcc  rov  vofxcv  fyajiav ^ rov 

TrpoTov  \zyu  yct^ov , ey(f.i  rtjv  L^ovoiav. 

('■)p.4S4>  ■ V 
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■point  nons  détourner  de  nos  devoirs  envers 
Dieu,&  licite  pour  exemple  la  cofiftanceavec 
laquelle  St.  Pierre  exhortoit  fa  femme  , prêté 
a être  conduite  au  martyre.  On  ne  croyoit  donc 
pas  encore  alors  que  ces  paroles  pulTenî  auto- 
rifer  entre  deux  époux  ces  engagemens  în- 
dilcrets  , contraires  à la  fin  du  mariage  ,dont 
on  s eft  avifé  de  faire,  ime  vertu  dans  des 
fiecies  moins  éclairés. 

1 crtuiiicn  fut  a peu  près  contemporain  de 
St.  Clément  ; il  étoit  prêtre  , au  rapport  de  Jé- 
rôme (/:)  ; cependant,non-feulementilfutma- 
,maisiled  évident  qu’il  neceffa  point  d’iifer 
de  tous  les  droits  du  mariage , par  les  deux  li- 
vres qu  il  adreda  à fa  femme  , & qu’il  ne  com- 
pofa  que  cm  ns  fa  vieilIelTe,  félon  le  témoignage 
de  M.  Dupin  (Z).Lebut  de  cet  ouvrage eP  d’en- 
gager fa  femme  à garderla  continence , ce  qu’il, 
n’eiît  point  fait  fi  au  long  , dit  encore  M.  Du- 
pin , il  elle  l’eût  gardée  pendant  fa  vie.  En  effet , 
qu  on  examine  avec  attention  tous  les  motifs 
dont  il  fe  fert  pour  la  perfuader  : il  y en  a qui 
appartiennent  à tous  les  tems  ; tels  font  une  plus 
grande  fainteté  dans  la  continence , le  mérite 
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cTim  plus  grand  facrifice  : il  ÿ en  a aiilîi  qui 
font  particuliers  aux  trois  premiers  fiecles , 
comme  les  perfécutions  continuelles  que  les 
Chrétiens  avoiém  alors  àfoufFrir.  En  un  mot , 
de  toutes  les  raifons  qu’on  pouvoit  alléguer 
fur  ce  fujet  , il  n’en  oublie  aucune , excepté 
celle  qui  fe  préfentoit  naturellement',  (avoir 
qu’il  ne  devoir  pas  lui  être  pénible  de  s’aüii- 
jétir,  étant  veuve  , à une  pratique  qu’elle 
obfervoitdepuis  n long-temps  avec  fon  époux. 
Mais , au’  contraire  , pour  la  déterminer  plu^ 
efficacement , il  fait , en  termes  magnifiques  / 
î’éloge^  des  veuves',  qu’il  femble  même  pré- 
férer aux  vierges  , parce  que , dit-ii , les  pri-' 
varions  qu’elles  s’impofent  font  d’autant  plus 
glorieufes  , quelles  ont  déjà  éprouvé  les 
plaifirs  auxquels  elles  renoncent.  Ce  n’ell  affiii- 
rément  point  là  le  langage  ’d’un  époux  qui  a 
vieilli  dans  la  continence  avec  fon  époufe. 
Il  lui  propofe  encore  pour  modèle  quelques 
Chrétiens  de  fon  tems , qui , en  recevant  le 
baptême’,  promettoientd’obferver  la  continen- 
ce , meme  dans  le  mariage.  Les  prêtrefTes  de  la 
Cérès  Africaine,  qui  n’étoit  fervie  que  ^par 
des  dames  féparées  de  leurs  époux  ; le  roi  des 
facrifîces  chez  les  Romains  , à qui  il  n’étoit 
pas  permis  de  contrarier  des^  fécondés  noces  ; 
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enfin,  il  lui  cite  toutes  fortes  d’exemples,  &f 
jamais  le  fien. 

Quand  même  il  n’y  auroit  quç  çet  exemple  , 
il  me  femble  qu’il  équivaut  feul  àunedémonf- 
tration  , pour  prouver  que  le  mariage  n’étoit 
encore  interdit  à perfonne , fur-tout  fil  on  con- 
fidere  le  caraélere  de  Tertullien , les  éloges 
èxceffifs  qu’il  donne  à la  virginité  , fon  amour 
pour  les  maxime^rigides,  auqqel  il  facrifia  la 
vérité  elle-même  ; car , quelle  apparence  qu’un 
4el  homme  fut  refté.  au  - de%us  de  l’exaéH- 
tude  de  la  réglé  , lui  dont  l’imagination  Afri- 
caine .va  toujours  au-delà  du  Jerme  j & qui 
rend  prefque  impraticables  les  devpirs de  la  mo* 
raie  à force  de  les  outrer. 

Il  faut  encore  ajouter  à fon  exemple , ce  qu’il 
nous  enfeignede  la  pratique  de  l’Eglife  dans 
ce  meme  traité  ; il  y parle  contre  les  fécondés 
noces  avec  cette  véhémence  qui  lui  étoit  pro- 
pre , & avec  une  fé vérité  qui  lui  eft  com- 
mune avec  tous  les  premiers  Peres.  Mais  pour 
lès  premiers  , U afliire  politivement  qu’elles 
ri  etoient  défendues  à perfonne  ,proAi^€ri/n/p- 
tias  nujquam  omninb  legimus , & il  n’avertit 
dans  aucun  endroit  qu’on  exceptât  les  Ecclé- 
lîalHques , ou  que  leur  mariage  dût  perdre  fon 
effet  lorfqu’iJs  arriyoient  aux  Ordres  facrés. 
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Il  en  eft^de  même  , lorfqiie  devenu  Monta- 
nîile , & condamnant  alors  les  fécondés  noces 
fans  reftrtftiofi',  il  rapporte  les  objedions  que 
les  Catholiques  faifoient  à fa  feûe,  » TApô- 
tre  («) , difoient-ils  ^ a ü bien  permis  les 
» fécondé^  noces  ^ qu'il  n^a  fournis  que  les 
» EccléfialHt^es  a robligàtiori  dé  n’époufer  . 
>y  qu’une  feule  femfne/Or  J'ce  qui  n’eftpref- 
w crit  qu’à  un  certain  Ordre? ne  peut  être  la 
» réglé  de  tous  » . Mais  fi , à ce  joug , les  Ec- 
cléfiaftiques  àVoient  encore  ajouté  celui  de 
«’abflenir  del  leurs  femmes  , croit  - on  qu’ils  > 
ne  l’eufTent  pàs^fait  valoir  contre  des  héréti- 
ques , qui  lès  ti^itoient  dé  charnels  ; cette 
abflinence  n’exifloit  pas  même  chez  leurs  ad- 
verfaires  5 malgré  toute  leur  rigidité  ; car  ils 
■ n’eufrent  pas  manqué  d’en  grofîîr  leur  lifle  , 
’lorfqu’ils -étàlbîént , avec  tant  de  complai- 
fance , toutes  leurs  ^autres  mortifications.  Au 
relie , bien  loin  qu’on  cherchât  alors  à ren- 
» chérir  fur  les  préceptes  deTApôtre  , il  paroît 
que  les  Catholiques  eux-mêmes  ne  fe  piqiioient 
pas.de  les  obferver  avec  une  grande  exaéli- 
tiide  5 puifqu’on  laifibit  préfider  dans  l’Eglife 
des  Evêques  bigames.  Bigami  præfidcnt  apud 

(n)  De  Monogam. 
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vos  , infuîtantes  unique  ApoJIolo  ^certè  non  eru- 
befeentes  dum  hcsc  illis  îeguntur , & les  expref- 
fions  de  Tertiillien  montrent  que  cedéfordre 
étoit  alTez  fréquent. 

Cependant  , Tellime  pour  la  virginité 
s’étant  accréditée  de  bonne  heure , je  conviens 
qu’on  fît  aufîi  de  bonne  heure  des  tentatives 
pour  y affujettir  les  Eccléfiafliques  , non  pas 
dans  le  même  tems  , ni  dans  tous  les  lieux  à 
Ja  fois  , mais  rucce/îîvement  de  diocefe  en 
diocefe  , félon  que  le  zele  de  chaque  Evêque 
réchauffoit  fur  ce  point.  Je  trouve  dans  Eu- 
febe  ( O ) que  St.  Denis  , Evêque  Co- 
rinthe , l’un  des  plus  favans  Evêques  du  fe- 
cond-fiecle  , écrivant  à l’Eglifede  GnôfTe  en 
Crete  , avertit  Pinitus  fon  Evêque , de  ne  pas 
impofer  à fes  freres  le  joug  pefant  du  Céli- 
bat comme  une  nécefîité  , mais  d’avoir  plu- 
tôt égard  à la  foibleffe  humaine.  Il  feroit  trop 
abfurde  de  fuppoferque  ce  Pinitus  eût  voulu 
foumettre  à cette  obligation  tous  les  fîdeles 
indiflin élément  ; rEglife  ne  l’eût  pas  fouf- 
fert  ,&  les  hérétiques  eux-mêmes,  qui  fe  dé- 
chaînèrent le  plus  contre  le  mariage , ne  por- 
tèrent jamais  la  folie  li  loin  , comme  j’efpere 
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le  montrer  dans  un  autre  lieu  : il  n’étoît  donc 
qiieftion  que  des  Eccléfiaftiques.  Eufebe  re- 
marque que  la  remontrance  de  St.  Denis  fut 
inutile,  &.  que  Pinitus  ,dans  fa  réponfe, l’ex- 
horta, à fon  tour,  à ne  pas  toujours  nourrir 
de  lait  fes  e'nfans , mais  à leur  donner  une  nour- 
riture plus  foiide  , paroles  qui  prouvent  com- 
bien on  a abufé , dans  tous  les  tems  , desfens 
myfHqiies  & des  allégories  , pour  combattre 
les  meilleures  raifons. 

Plus  d’un  liecle  après  , la  loi  du  Célibat 
n’exilloit  point  encore  dans  l’Eglife  d’Afri- 
que , quoiqu’elle  fe  foît  toujours  dijftinguée 
entre  les  autres  par  la  févérité  de  fa.difci- 
pline , & que , dans  tous  les  temps , les  décifions 
les  plus  rigides  fe  trouvent  chez  les  auteurs 
Africains  : c’eft  ce  qui  paroît  clairement  par 
la  lettre  de  St.  Cyprien  au  Pape  Corneille  (p  ) , 
pour  lui  faire  connoître  les  crimes  du  prêtre 
Nova^  Parmi  tous  ceux  dont  il  le  charge  > 
il  l’accnfe  d’avoir  bleffé  d’un  coup  de  pied 
fa  femme  , alors  enceinte  , & d’avoir  fait 
mourir,  l’enfant  qu’elle  portoit  dans  fonfein. 
Voilà  fans  doute  une  infraélion  bien  mani- 
felle  à la  loi  de  continence.  Cependant,  quel- 
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les  font  à fujet  les  réflexions  de  St,  Cy- 
prien?  les  mêmes , précilement  , que  nous 
ferions  aujourd’hui  fur  un  laïque , coupable 
delà  même  faute.  Le  Saint  ne  lui  reproche  que 
l’excès  & les  fuites  de  fa  brutalité.  Sur  ce  que 
Novat  refufoit  de  recevoir  à la  pénitence  les 
prêtres,  qui , pendant  la  perfécution  avoient 
offert  des  viandes  aux  idoles , parce , difoit- 
il , que  leurs  mains  étoient  facrileges , St.  Cy- 
prien  s’écrie  : damnare  nunc  audct  facrifican^ 
tium  manus  , cum  fit  ipfe  nocentior  pedibus  qui~ 
bus  jilius  qui  nafcehatiir  occijus  ef.  Du  refle , 
on  ne  trouve  pas  un  feul  mot  contre  le  fcandale 
de  ce  mariage  & de  cette  grofTeffe  , ce  qui 
étoit  cependant  inévitable  , fl  l’im  & l’autre 
n’eût  pas  été  alors  autorifé  par  les  loix , & mê- 
me par  l’ufage  conamun.  Je  fuppofe  qu’un  pa- 
reil exemple  arrivât  parmi  nous , l’accufateur 
fe  difpenferoit-il  d’infifler  d’abord  fur  l’incon- 
tinence du  prêtre , fur  l’irrégularité  d’un  pareil 
mariage  , & fur  les  autres  circonflances  qui 
ferviroient  à aggraver  fon  crime  ; & croit-on 
que  St.  Cyprien  fe  fût  difpenfé  de  le  faire , fl 
les  ufages  de  fon  temps  euffent  été  les  mêmes , 
fur- tout  dans  une  lettre  écrite  avec  toute  la 
chaleur  du  zele  & du  reflentiment  {*)  } 

(*)  Outre  Novat , on  trouve  encore  dans  les  ou- 


( ) 

Maïs  , qu’eft-il  befoin  d’aller  chercKer  ^"éfl 
faveur  de  la  continence  des  deux  époiVx  , 
une  loi  qui  n a pu  exider , puifque  , dans^le 
même  tems  ^ on  en  trouve  une  autre  entière- 
ment oppofée?  je  veux  parler  des  Canons. 
Apoftoliques.  On  fait  que  ce  fut  le  dépôt  le 
plus  complet  deladifcipline  des  trois  premiers 
liecles;  qu’il  fut  cité  avec  rèfpeêl  dans  le 
Concile  de  Nicée  , & qu^^  loi  dans  toute  . 
l’antiquité  ; non  qu’il  faille  prétendre  , avec 
Baronius  & quelques  autres , que  la  plus  grande 
partie  de  ce  recueil  ait  été  compofée  par  les 
'Apôtres  eux- mêmes  ; limais  il ''eft' évident  , 
comme  le  remarque  M.  Dupin  , que  la  plus 
grande  partie  de  ces  Canons  , peüt-etre 
'même  tous  , font  le  réfultat  des  Conciles 
tenus  avant  celui  dé  Nicée  , parce  qtie  , 
dit-il  , ils  ne  contiennent  rien  qui  ne  con- 
vienne, à la  difcipline  obfervée  vers  la  fin 
du  fécond  fiecle  , dans  le  troifieme , & au 
commencement  du  quatrième  (^)  ; ôn  peut 
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vrages  de  St.  Cyprien , le  prêtre  Czcitius  qui  le  conver- 
tit, & le  chargea  à fa  mort  de  prendre  foin  de  fes  en. 
fans;Félix  , & le  prêtre  Numidicus  quifoufFritle  mar- 
tyre avec  fa  femme.  ^ , 

(q)  Hift.Eccl.  f.  I.  p.  40. 
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voir  , dans  cette  habile  critique,  toutes  les? 
autres  raifons  dont  il  s’appuie  pour  prouver 
, leur  authenticité  ( r ) • 

Le  troiheme  de  ces  Canons  défend  abfolii- 
ment  à tout  évêque  , prêtre  ou  diacre,  de  fe 
féparer  de  fon  époufe  , fous  préte:>tte  de  pié- 
té , fous  peine  d’excommunication*,  ou  même 
de  dépofition,  s’ils  perféverent. Epifcopus^  oui 
preshitçr , aut  diaconus , iixorcm  Juam  prétexta 
Rcligionis  non  ejiciat , fi  aiitcm"  ejecit  fegre^ 
gctur  y qiLod fi  perjcyerat  déponatiir.  II  eû  vrai 
que  Bellarmin  & d^aiitres  prétendent  que , par 

mot  grec  il  falloit  entendre 

feulement  chaffer  de  fa  maifon.  Quand  même 
il  n’y  auroit  que  le  ridicule  de  cette  inter** 
prétatîon  , ce  feroit  une  raifon  fuiîifante  de  h 
rejetter  ; car , quel  efl:  .le  -motif  de  piété  qui 
doive  engager  un  mari  a chafTer  fa  ' femme 
de  fa  maifon  ? & , en  fuppofant  qu’ils  s'ac- 
cordent tous  les  deux  pour  vivre  féparés , 
comment  ces  Canons  , qù’on  dit  être  prote;c- 
teùrs  delà  continence^,  pouv oient- ils ‘s^op- 
pofer  à une  précaution  fi  propre  à la  main- 
tenir ? On  n’en  pigeà  pas  ainfi  dans  la  fuite  , 
lorfque  le  joug  du  Célibat  fut  véritablement 

(r)  Beveridg*  in  Can.  Apofl.  ' 
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impofé  à tous  les  Eccîéfiaftîqiics  ; le  pre- 
mier foin  dont  s’occupèrent  alors  les  Concî’- 
les  5 fut  de  féparer  les  prêtres  mariés  de  leurs 
femmes , & de  diminuer  la  force  des  tentations 
en  les  éloignant.  On  le  verra  bientôt  par  le 
Concile  de  Gironne,&  par plulieurs autres  que 
j’aurai  occafion  de  citer.  Cette  différence  de 
conduite  , dans  les  deux  tems  , attelle  claire- 
ment la  différence  des  ufages.  Le  Canon  âpbf- 
tolique  ne  fut  fans  doute  porté  que  pour 
arrêter  le  zele  indifcret  de  quelques-uns  , zeîe 
qui, comme c’efl l’ordinaire,  ne  produifoit que 
des  fcandales , folt  de  leur  part , foit  de  celle  de 
leurs  époufes,  qu’ils  avoient  forcées  de  les  aban- 
donner. D’ailleurs , lemot  efl foüvent  • 

employé  par  St.  Chrifoflcme  (o) , & plufîeurs 
dans  le  même  fens , qui  efl  le  feul  que  la  raifon 
prefcrit  ici  , c’efl-à-dirè  , comme  fynonimés 
d’  (tTTcKvév 3 (t^oÇal^eiy  ; dimitîcrc , rcpudiare* 

Mais  , fans  aller  chercher  des  preuves  ail-^ 
leurs,  nous  les  trouvons  dans  le  recueil  même 
de  ces  Canons.  Qu’on  life  le  XLIIL  , qui  eft 
conçu  en  ces  termes.  » Si  quelque  évêque,  prê- 
n tre  ou  diacre , ou  tout  autre  du  Clergé , s’abf- 
» tient  du  mariage,  des  viandes  ou  du  vin  , non  ' ^ 

(e)  In  Math.  /Ç. 
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» feulement  pour  s’exercer,  comme  déteftant 
» ces  choies , oubliant  que  toutes  font  bonnes  , 
» & que  c*efl  Dieu  lui  - même  qui  a créé 
» rhomme  & la  femme  : li  lui , au  contraire , 
» par  un  blafphême  impie  accufe  la  création  , 
» qu  ilfe  corrige,  ou  qu’il  foit  dépofé  & chaffé 
» de  TEglife  , & que  le  laïque  coupable  de 
>>  la  même  erreur  fubiffe  la  même  condamna- 
» tion  ».  S’il  y avoit  eu  une  loi  qui  eût  prefcrit 
à tous  les  Eccléfiaftiques  de  s’abllenir  de  leurs 
femmes  , le  Canon  auroit-il  pu  commencer 
par  ces  paroles , y? quclquuns'abjücnt , lorfque_ 
pérfonne  n’auroit  pu  s’en  difpenfer  fans  crime  ? 
Remarquez  encore  que  les  évêques  , prêtres 
& diacres  fe  trouvent  ici  joints  avec  le  Clergé 
inférieur , qui , plulieurs  liecles  après , avoit 
encore  la  permilîîon  de  fe  marier,"  & qui , à 
l’exception  de  fon  diacre , ne  l’a  pas  même  per- 
due de  nos  jours  ; l’Ordre  s’adreffant  à tous,  touiS 
étoient  bien  capables  de  le  recevoir  , c’eft-à-* 
dire , qu’aucun^’étoit  obligé  de  fe  féparer  de  fa 
femme.  Je  fuppofe  qu’on  voulût  de  nos  jours 
défendre,  fans  aucun  efpoir  de  difpenfe , le* 
mariages  en  troifieme  degré  , s’aviferoit-on  de 
porter  la  loi  en  ces  termes  :il  eft  défendu  à tout 
évêque , tout  prêtre , tout  moine , tout  clerc  in^ 
férieur , & à tout  laïque,  d’époufer  fa  parente 
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au  troifieme  degré.  De  plus , ces  mots  du  texte 
iia,o-Kiimv , per  exercitationtm  , peuvent-ils 
exprimer,  une  renonciation  abfolue  , telle 
qu’on  la  fuppofe  ? N’eft-ce  pas  plutôt  une 
de  ces  interruptions  que  le  zele  fuggéra  quel- 
quefois, & que  l’Apôtre  lui-même  confeille, 
pourvu  qu’elles  ne  foient  que  paflageres  ? ’ 
Ce  feroit  une  diftindlion  bien  vaine , de 
prétendre  avec  quelques-uns  , que  l’article 
du  mariage  regarde  ici  feulement  le'  clergé 
inférieur  fic.les  laïques  , tandis  que  les  autres 
•font  communs  à tous.  Ce  feroit  comme  fi 
un  légiflafeur , ayant-  à porter  'des  loix  fur 
les  .difFérens  Ordres  des  citoyens  ,^plaçôif 
d’un  côté  l’énumération  de  ces  différens 
Ordres,  de  l’autre  celle  des  devoirs  qu’il 
preferit,  fans  s’expliquer  fur  ceux  qui  con- 
viennent aux  uns  &'  autres,  laiffant  â 
chacun  le  foin  de  démêler  ce  qui  lui  appat; 
tient.  Quant  à moi , je  relpeâe  trop  nos 
■Concilies,  pour  leur  prêter  une  conduite  auffi 
.abfurde,  & il  n’y  a qu’à  lire  la  cqlleâiôii 
■entière  de  ces  Canons,  pour  fe  convaincre 
qu’ils  ont  toute  la  clarté,  & toute  la  pré-' 
cifion  qui  doivent  caraélérifer  un  Code 
•!de  Loix,  

. Je  ne  m’arrêterai  point  fur  le  XXHI*  Ca- 
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non  , qui  ordoime  de  diflingiier  cxaflement 
les  biens  de  Tévêque  , s’il  en  a en  propre  » 
de  celui  de  fon  Egîife , afin  que  fa  femme 
& fes  enfans  ne  foient'pas  fruftrés  de  céux 
qui  leur  appartiennent.  Ce  réglement  fe 
trouve  fi  fouvent  répété  dans  une  multi* 
tilde  de  Conciles,  que  nous  aurons  affer 
cccafion  d’en  parler  dans  un  autre  lieu. 

Je  demande  pardon  aux  ledeurs  de  toutes 
ces  citations.  C’efî:,  je  le  fais,  une  trifte 
recommandation  pour  un  livre , de  fe  pré- 
fen^er  tout  hériffé  de  paffages , notre  exceffive 
délicateffe  étant  accoutumée  depuis  lohg-tems 
à ne  les  plus  foufFrir.  Mais,  encore  faut-il, 
dans  un  procès , que  chaque  partie  prodnife 
fes  défenfes.  .Jfattaque  un  fyflêmè  accrédité 
depuis  long-tems , où  l’on  croit  fort  mal-à- 
propos  que  la  Religion  efl  intéreffée.  Com^ 
ment  pourrois-je  détruire  ce  préjugé,  fans 
alléguer  les  preuves  qui  le  combattent , & 
ces  preuves  gifTent  bien  ‘moins  ici  en  raifon# 
nemens  qu’en  autorités  ? Me  borner  à une 
f mple  indication  des  lieux  où  elles  fe  trou- 
vent , ce  ne  feroit  lever  les  doutes  qu’à- demi, 
à moins  qn’on  n’eût  lé  courage  d’aller  les 
chercher  foi-même.  Je  vais  donc  continuer 
-de  tranfcrire  toutes  celles  qui  s’offriront  à 


fftà  tnëffioîte , fans  plus  ufeir  d’apologîe.poiif 
line  méthode  la  plus  commode  pour  le  Lec- 
teur, & qui  n^augmeiite.  ma  peine  que  pour 
lui  en  épargnera  . \ < 

Les  Conftitutions  Apoftoliques  n"ont  pâ^ 
à beaucoup  près  , la  même  autorité  que  les 
Canons  , puifqu’ elles  font  évidemment  Toii- 
vrage  d’un  fauflTaire , qui  a prétendu  les  faire 
paffer  fôuS  le  nom  des  Apôtres  : mais  on  con- 
vient qu’elles  font  utiles  pour  faire  connpitre 
la  difcipline  des  troifième  & quatrième  liecles 
temS,  où  la  plupart  des  critiques  jvigent 
qif elles  durent  être  compofées.  Voici  les 
préceptes  qu’elles  donnent  fur  le  mariage  des 
Clercs  : j>  Nous  ordoni'wns  , dlfent  les^ auteurs 
» de  cet  ouvrage  (r) , qui  parlent  toujours 
» au  nom  des  Apôtres,  qu’on  ne  choififle 
» pour  évêque , pour  prêtre,  ou  pour  diacre , 
n que  ceux-là  feuls  qui  n’auront  été  mariés 
H qu  une  fois  , foit-  que  leurs  femmes  vivent 
» ou  non.  Nous  ne  voulons  pas , qu’après 
>}  leur  ordination , s’ils  n’ont  pas.  été  mariés^ 
» il  leur  foit  permis  de  contrarier  un  maj 
» riage , & s’ils  l’ont  été , qu’ils  puiffent 
» époufer  une  autre  femme  : m^is  ils  doivent 

( r ) Conrp.  Ap.  h.  VI.  c.  17# 
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» Je  contenter  de  celle  qu'ils  avoîent  avant  leur 
» ordination.  Quant  aux  Acoly thés,  Chantres^ 
» Ledeiirs  & portiers,  nous  voulons  qu’ils 
» ne  puiffent  fe  marier  qu’une  fois.  S’ils  ont 
» été  admis  dans  le  Clergé  avant  le  mariage, 
» nous  leur  permettons  de  fe  marier  alors  , 
» s’ils  ' le  jugent  à propos  ; mais  il  n’efl  per- 
» mis  à aucun  du  Clergé  d’époufer  une 
» courtifane,  une  efclave , une  veuve,  ou  une 
femme  répudiée».  . > . ‘ 

'Au  livre  II,  chap.  2,. parlant  du  choix 
deFévêque,  FAiiteif  dit,  qu’il  faut  qu’un 
évêqite  n’ait  époiifé  qu’une  feule  femme , 
qui  n’âit  point  elle -même  connu  d’autre 
mari  ; qu’avant  de  lui  impofer  les  mains  on 
doit  examiner  s’il  eft  grave,  fîdele,  tem- 
pérant, fl  l’époufe  qu’il  a eue , & qu’il'  a 
encore,  eft  fîdelle  & de  bonnes  mœurs,  fi 
les  enfans  font  élevés  dans  la  crainte  de 
Dieu:  car  comment , dit-on , pourroit-il  gou^ 
yerner  l’Eglife , s’il  ne  fait  pas  gouverner  fa 
propre  maifon  ? Voilà  tout  ce  que  cet  auteur 
preferit  fur  le  mariage  des  Clercs , fans 
dire  un  mot  dè"  là  continence , à laquelle 
on  veut  qu’ils  fiîïTent  fournis.  Pour  peu  qu’on 
ait  lu  cet  Ouvrage,  oh  doit  fentir,  que  fi 
cette"  LoFeût  dês-lors  exifté , il  eft  impoftible 


( 


qne  cet  a iiteiir  l’eût  paffée  fous  filence  , lui 
qui  fe  permet  des  détails  û prolixes  & fi  mi- 
nutieux fur  tous^  les  antres  points.  ‘ 


CHAPITRE  VIIL 

Du  Concile  de  Nicée, 


VANT  de  pafTer  au  Concile  de  Nicée; 
je  crois  devoir  rapporter  la  décifîon  de  celui 
d’Ancyre  -tenu  en  314  («).  Il  ordonne 
que  ^ fi  les  diacres  ont  déclaré  dans  le  tems 
de  leur  ordination  qu’ils  vouloient  fe  marier , 
on  ne  les  prive  point  de  leurs  fonéHons  s’ils 
fe  marient  ; mais  s’ils  n’ont  rien  dit  à leur 
ordination  , & qu’ils  fe  marient  enfuite  , 
il  veut  qu’on  les  prive  du  miniflere.  On 
ne  jugeoit  donc  alors  ni  le  mariage , ni  l’u- 
fage  du  mariage  , incompatible  avec  les  Or- 
dres , & puifqifavec  la  reflriélion  que  j’ai 
rapportée , il  étoit  permis  au  diacre  de  pren- 
dre une  femme , il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on- 
obligeât  de  s’en  abflenir  ceux  qui  en  avoient 
époufé  auparavant. 

■ ■ ' itmtm  " ^^m\  II.) 

(u)  Can.  10.  * ‘ I 
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. -Environ  dix  ans  après  le  Concile  d’Ancyre  J 
fe  tient  le  Concile  général  de  Nicée  , qui  ^ 
ayant  ralTemblé . les  évêques  des  principale.^ 
Eglifes  du  monde , nous  offre  le  plus  écla- 
tant témoignage  de  la  difcipline  de  ce  tems. 
Ecoutons  ce  que  nous  en  rapporte  l’hiftorien 
Socrate,  » Les  évêques , ( x ) dit-il , ayant 
» été  d’avis  de  faire  une  nouvelle  loi  , par 
» laquelle  il  feroit  ordonné  que  les  évêqiiqs  , 
les  prêtres  & les  diacres  fé  répareraient  des 
>>  femmes  qu’ils  a voient  époufé  étant  laïques; 

comme  on  prenoit  les  voix  , Févêque 
k>  Paplinuce , vénérable  vieillard  , qui  avoit 
» eii  un  oeil  crevé  pendant  la  perfécutiôn  , 
» fe  leva  , & élevant  fa  voix  , il  dit  qu’il 
ne  falloit  point  împofer  iin  iî  pefant  joug 
» aux  clercs  Sc  aux  prêtres;  que  le  mariage 
H eft^  honorable  , & le  lit  nuptial  fans  ta^ 
» che  ; qu’une  trop  grande  févérité  pour- 
roit  être  nuifible  à l’Eglife  ; que  tout  le 
w monde  n’eft  pas  capable  d’une  continence 
V fi  parfaite  , & que  les  femmes  ne  garde- 
^ foient  peut-être  pas  la  chafieté.  11  appellok 
» çhafieté  l’ufage  du  mariage  contradé  félon 
» les  loix  ; U ajouta  , .qu’il  fufïifoit  donc 
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n que  ceux  qui  avoient  été  admis  dans  le 
» Clergé  , ne  fe  mariaflent  plus  félon  Tan- 
f>  cienne  tradition  de  TEglife  > fans  qu’on 
>>  obligeât  ceux  qui  s’étoient  mariés  étant 
w laïques  à fe  féparer  de  leurs  femmes* 

» Paphnuce , ajoutp  Socrate , foutint  cet  avis  » 

» bien  que  non  - feulem  ent  il  n’cût  jamais 
>>  été  marié  , mais  qu’il  n eût  jamais  eu 
^ connoiflance  d’aucune  femme  , ayant  été 
» élevé  dès  fon  enfance  dans  un  monaftere^. 
» & s'y  étant  fait  admirer  par  fa  fingu- 
» liere  chafteté  : tous  les  évêques  fe  renr 
9>  dirent  à fon  fentiment^  &, -fans  délibérer 
» davantage  , laifferent  l’afFairetà  la  liberté 
» de  ceux  qui  étoient  mariés.  » ( Trad.  du 
P.  Coufm.  ) 

Que  fait-on  maintenant  pour  infirmer  un 
témoignage  fi  pofitif.^  D’abord  on  s efforce 
de  l’aifoiblir  , en  faifant  paffer  Socrate  pour 
NovatieUj  comme  û cette  héréfie  ayoit  eu 
quelque  intérêt  à controuver  le  difcours  de 
Paphnuce  , & comme  fi  elle  ne  devoit  pas 
plutôt  approuver  la  pratique  contraire, elle 
qui  fe  piqua  toujours  de  l’emporter  fur  les 
Catholiques  par  une  plus  grande  rigidité.  D’ail- 
leurs , rien  de  moins  prouvé  que  cette  accu- 
fation  de  Socrate.  Qu’on  iife  les  chap.  XIX 
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& XX  du  Ve  livre  de  fon  hilloire  : il  y 
dit  nettement  que  ce  fut  les  Novatiens  qui 
fe  réparèrent  de  TEglife  , au  tems  de  la 
perfécution  de  Dèce  ; il  les  confond  avec  les 
Ariens  , les  Macédoniens  & tous  les  autres 
hérétiques  , qui  , dit-il , depuis  qiuls  ont 
abandonné  TEglife  , n’ont  ceffé  de  fe  divifer 
entr’eux.  Ce  n’eft  afliirément  pas  là  le  lan- 
gage d’un  hérétique  , ils  ne  prononcent  pas 
fl  aifément  leur  propre  condamnation.  Pour 
moi  , je  crois  que  le  feul  crime  de  Socrate 
e/l:  de  n’avoir  pas  parlé  contre  cette  fedle  avec 
cet  emportement  qui  , dans  tous  les  tems  , . 
n’a  été  que  trop  commun. 

On  objeéle  enfuite  le  filence  d’Eufebe; 
mais  combien  d’autres  omi/îîons  dans  Eufebe, 
au  fujet  même  de  ce  Concile  ? Il  ne  faudra 
donc  pas  croire  que  le  terme  de  çonfub/hn- 
tiel  ait  été  adopté  alors  , parce  qu’Eufebe 
nen  dit  pas  un  mot.  Mais  autre  tems  , 
‘autres  armes  : avec  quel  zele  ne  fait-on  pas 
valoir  alors  le  pa/Tage  de  Socrate  contre  le 
lilence  d’Elifebç  î que  de  raifons  alléguées' 
pour  montrer  que  Jamais  une  omiffion  ne 
fut  une  preuve  , que  mille  de  cette  efpece 
ne  peuvent  tenir  contre  un  feul  témoignage 
-pofitif.  II  me  feroit  bien  facile  de  les  emt 
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ployer  â mon  tour,  fi  ma  canfe  ch  avoit 
befoin.  Mais  Socrate  n’eft  pas  le  feul  qui 
attelle  le  fait  de  Paphnuce , il  l’efl  également  ^ 
par  Sozomene  (ÿ),  qu’on  taxe,  il  ell  vrai, 
d’avoir  aufîi  été  Novatien  , & peut-être  avec 
tout  auflî  ’peii  de  fondement.  Il  i’eft  par 
Gélaze  de  Cyzîque  , qui  écrivit  au  cinquième 
üecle  les  a£les  de  ce' Concile,  & qui  fait 
parler  ainfi  Tévêque  égyptien.  » Cefl  trop 
» expofer  la  chafleté  (;ç^),  que  de  féparer  . 
9>  les  maris  de  leurs  femmes  ; l’ufage  du 
» mariage  efl  Jui-même , à mon  avis , une 
» excellente  continence  : il  ne  faut  pas  fé- 
*>  parer  ce  que  Dieu  a joint,  ni  obliger  un 
w prêtre  â renvoyer  celle  qu’il  a époufée, 

» étant  portier,  leéleur  ou  laïque  ».  On 
trouveencorelemême  témoignage  dans  Suidas 
â l’article  Paphnuce  , dans  Thifloire  Tripar- 
tite,  dans  Nicéphore,  Callifle  &c,  (a)  ; enforte 
qu’il  n’efl  point  de  fait  mieux  atteflé  dans 
l’antiquité  ( ^ ).  C’efl  ce  qu’a  bien  fenti  M.  ‘ 
Dupin,  qui,  parlant  de  ceux  qui  doutent 


(y)  Hift.  Eccl.  L.  I.  c.  aj. 
U)  Ch.  33. 

Ça)  L.  II.  c.  14. 
ib)  L.  VIII.  ç.  19, 
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àe  la  vérité  cette  hifloire , k font , dit  U,* 
plutôt  de  peur  qu’elle  ne  donne  atteinte  à la 
difcipline  préfente , que  pour  de  bonnes  tai* 
fons  qu’ils  puiffent  alléguer. 

On  a fait  encore  beaucoup  valoir  le  III  Ca-. 
non  de  ce  Concile , qui  défend  abfolument  au^ 
prêtres,  aux  diacres  & aux  autres  clercs  d’avoir 
avec  eux  des  femmes , excepté  leurs  meres , 
leurs  fœurs,  ou  d’autres  qui  ne  pourroient 
donner  lieu  à aucun  foupçon  : mais , puifque 
les  clercs  inférieurs  fe  trouvent  ici  mêlés  ayeç 
les  prêtres,  Ôcquc,  de  l’aveu  de  tout  lemonde.^ 
ils  conferverent  toujours  la  liberté  de  fe  marier, 
il  ne  peut  donc  être  queftion  ici  des  femmes  lé- 
gitimes.  Ce  Canon  ne  regarde  que  Les  femmes 
fous-introdiiites , abus  né  précifément  de  cette 
continence  cjui  commençoit  à s’établir,  comme 
î’efperele  montrer  plus  bas.  C’ell  cependant  ce 
Canon,  mal  entendu,  qui  afervi  de  fondement 
àprefque  toutes  les  Loix,  en  faveur  du  célibat, 
que  les  autres  Conciles  portèrent  dans  la  fuite, 
&:  qui , n’étant  appuyées  que  fur  une  fauffe  in- 
interprétation, devroient  relier  fans  effet,  dès 
qu’on  a connu  la  véritable;  de  même  que 
toutes  les  prétentions,  fondées  fur  un  faux  titre, 
' s’évanouiflent  dès  qu’on  a prouvé  là  fnp- 
poütion. 
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CHAPITRE  IX. 

i 

Combien  orC  trouve  J' Evêques  & de 
Prêtres  mariés  dans  Us  quatre  pre- 
miers  Jiecles, 

'a  ' 

jr\.PRÊs  toutes  ces  preuves,  on  ne  fera  pas 
furpris  de  trouver  dans  l’ancienne  Eglife  » 
pliifieurs  prêtres  & évêques  mariés.  Le  nom- 
bre en  paroîtroit'plus  grand, fi  l’hifioire  ec-«  . 
cléfiafiique,fe renfermant  dans  fonfujet,ne 
fe  fût  pas  bornée  à nous  apprendre  les  travaux 
des  minières  de  l’Eglife , fans  nous  donner  au-» 
cundétaildeleurvie  domefiique.  En  effet,  que 
favons-nqus  de  la  plupart  d’entr’eux.  Que  tel 
prêtre  fouffrit'le martyre,  que*  tel  évêque  fe 
trouva  à tel  Concile , qu’il  écrivit  contre  les 
hérétiques,  & donna  en  telle  occafîon  des  preu-» 
ves  de  fa  confiance  : voilà  les  feuls  faits  que  Thif^ 
toire  ait  voulu  nous  tranfmettre  : quant  à ceux  ' 
qui  regardent  leurs  familles,  ils  ne  lui  font 
échappés  , en  quelque  forte , que  par  hafard , 

& les  exemples  de.  cette  efpece , qu’on  y re- 
cueille , laiffent  juger  qu’ils  dévoient  être  très- 


(17^) 

ïréqiiens.  Aînfi , Ton  trouve  dans  là  lettre  de 
St.  Polycarpe  (c)  , c'eft- à-dire  , prefqiie  im- 
médiatement après  les  Apôtres,  le  mariage 
d’un  prêtre  nommé  Valens,  aînfi  que  celui 
d’un  diacre.  Eufebe  nomme  pareillement  les 
évêques  d’Egypte,  Chérémon  & Phiféas,  qui 
y foufFrirent  le  martyre , & furent  afiîftés  à 
leur  fupplice  par  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  (d)i  On  voit  pareillement , en  Afrique» 
le  martyre  du  prêtre  Saturnin  , avec  celui  de 
fes  quatre  enfans  ; en  Thràce , celui  d’un  évê- 
que d’Héraclée , qui , en  mourant , ordonna 
à fon  fils  de  rendre  un  dépôt  qu’il  avoit  reçu  ; 
en  Sicile,  Félix,  évêque  de  Tibicere,  prêt 
d’être  martyrifé,  termina  fa  vie  par  cette 
friere  : mon  Dieu  ( r ) , je  vous  rends  grâces 
d’avoir  vécu  ans  ; d’avoir  confervé  TE- 
vangile  & gardé  ma.virginité  : mais , pourquoi 
vanter  ce  dernier  effort,  fi  lé  Célibat  étoit  dès- 
lors  prefcrit  à tous  les  eceléfiaftiques  ? On  ne 
s’avife  guère  de  tant  s’applaudir  d’un  avantage 
qui  n’efi  que  Tufage  commun.  Il  eft  fûr  que , 
parmi  nous , une  pareille  priere  de  la  part 


(c)  Ep.  p.  aa,  ' * ; 

{d)  Hift.  Eccl.  L.  VI.  c.  48.  L.  VIII.  c.  9.  5 

if)  Flewryan,  305,  j 
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d’un  évâque,  ou  paroîtroit  fort  ridicule,  ou 
ne  préfenteroit  qu’une  fatyre  amere  contre 
les  mœurs  des  évêques  fes  contemporains.  ^ 

Dans  le  fiecle  fuivant , car  j’aime  mieux  an- 
ticiper, que  de  revenir  encore  fur  ce  fujet, 
quoique  l’opinion  fur  la  continence  eût  déjà 
prefque  prévalu,  on  trouve  cependant  encore 
un  St.  Spiridion,  évêque  de  Chypre,  un  St. 
Nyfle , le  pere  de  St.  Grégoire  de  Naziânce  , ^ 
& plufieurs  autres , engagés  dans  les  liens  du 
mariage  ; & dans  l’Eglife  latine  un  St.  Hilaire, 
à qui  l’auteur  de  fa  vie  donne  une  hile  nommée 
Apra. 

Voyez  encore  St.  Athanafe,  dans  fon  Epître  , 
à Draconce,  qui  refufpit  d’accepter  l’Epifco- 
pat,  pour  mieux  vaquer  à.  fes  auhérifés  & fe 
tourmenter  tout  à fon  aife.  Le  Saint  lui  mar- 
que , » que , quoique  évêque , il  lui  fera  per- 
»>  mis,  s’il  le  veut,' de  jeûner  & de  ne  point 
» boire  de  vin  ; nous,  avons  connu , dit-il , des 
» moines  grands  mangeurs,  & des'évêques 
» grands  jeûneurs  ; nous  avons  vu  des  moines 
» qui  buvoient  du  vin  & des  évêques  qui  n’en 
^ Plufieurs  évêques  n’ont  jamais 

été  mariés.  Il  y a eu  des  moines  qui  ont  eu 
P des  enfans  ; enfin  il  efl  permis,  dans,  quelque 
t>  état  que  l’on  foit,  de  faire  les  abUinencesque 
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» Ton  veut.  Plus  d’uU  fiecle  après , St.  Augul'-* 
» tirt  difoit  encore , en  parlant  de  l’héréfie  (/J 
» des  apoftoliques , qu’ils  ne  recevoient  pas 
M dans  leur  Communion  ceux  qui  jouiffoient 
«de  leurs  femmes,  & poffédoîenf  quelque 
» choie  en  propre , tels  qu’on  voit  un  grand 
« nombre  de  clercs,  de  moines,  dans  l’Eglife 
catholique  >»  (*)• 

Il  m’auroit  été  facile  de  groflircette  lifte  des 
prêtres  & des  évêques  mariés,  & l’hiftoire  eti 
auroit , fans  doute , rapporté  un  plus  grand 
nombre,  fi  les  mœurs  des  teffis  l’avoiert  t permis. 
Les  femmes  des  Anciens  vivant  beaucoup  plus 
retirées  que  les  nôtres,  avoient  beaucoup 
moins  d’influence  dans  la  fociété,&  par  cette 
raifon,  on  en  parloit  beaucoup  moins.  Confub 
tons  les  auteurs  prophanes,  nous  verrons  qu’ils 

ne  nous  ont  prefque  rien  tranfmis  de  leur  vie 
doraeftique.  Sait-on  bien  fûrement  fi  Héro- 
dote , Platon  ^ Sallufte , Virgile  même , & tant 
d’autres  étoient  mariés , malgré  les  vies  qu  on 
nous  en  a données.  On  juge  que  d’autres  l’ont 
été , parce  que  le  hazard  nous  découvre  quel- 

(/)  Aug.  dehæref. 

( ♦ ) In  fuam  commumoncm  non  recipiunt  utefitet 
Conjugibus,&  res  proprias  poflidentes , qua\es  habet 
CathoUcaEcclefiamonachos  & clericosquaroplurimos* 
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qitefoîs  le  nütri  de  leurs  enfans.  Il  faut  adopter 
la  même  réglé  pour  les  premiers  Peres.  Le  ma^ 
riage  de  plufîeurs  fe  trouve  attéfté  de  la  même 
maniéré.  Le  filence  qu‘on  a gardé  fur  les  autres 
üe  prouve  rien.  Pour  croire  qu’ils  fe  fuffent  af- 
treints  à garder  la  continence  fi-tôt  qu’ils 
étoient  admis  aux  Ordres , dès  qifon  ne  voit 
aucune  Loi  qui  les  y oblige , il  faudroit  pou- 
voir en  tirer  la  preuve  de  leurs  aveux  , & non 
pas  de  leur  filence  : &la  conduite  de  quelques 
particuliers  ne  peut  rien  décider  pour  l’ufage 
général.  Qu’on  me  permette  de  citer  un  exem- 
ple plus  proche  de  nous.  Depuis  la  révolu- 
tion opérée  fous  Henri  VIII,  tous  les  évêques 
de  l’Eglife  Anglicane  font  rentrés  dans  le  droit 
de  fe  marier , & nous  favons , bien  fûrement , 
. que  le  grand  nombre  a iifé  de  ce  droit  : mais  fi 
nous  n’avions  d^autré  réglé,  pour  en  juger,  que 
ceux  de  leurs  écrits  Théologiqiies  qui  font 
étrangers  à cette  contreverfe,  croit-on  que 
nous  y troiivalTions  beaucoup  de  preuves  de 
ces  mariages  ? Un  petit  nombrê  d’anecdotes 
' nous  décoiivriroit  clairement  celui  de  quel- 
qües-uns,  d’où  nous  ne  manquerions  pas 
•d’inférer  que  tous  avoient  là  liberté  d’en 
coTiTfaèèr  à leur  choix.  En  voyant  qu’il  ell 
foiivent  fait  mention  de  leurs  enfans , nous 
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nous  confirmerions  dans  cetté  idéei  & ftif- 
toiit  nous  ne  nous  aviferions  pas  de  croire  f 
que,  pendant  la  vie  des  deux  époux  ^ leur  ma- 
riage peut  être  intercepté  dans  fon  cours  par 
une  continence  indifcrette , fouvent  trop  pé- 
nible pour  un  feul , & dont  il  eft  encore  moins 
raifonnableque  tous  les  deux  foient  la  viélime# 

Telle  eft  exaâiement  la  queftiondu  mariage 
des  Eccléfiaftiques , fur-tout  avant  le  Concile 
de  Nicée.  Toutes  les  preuves  que  J’ai  citées, 
atteftentclairementleurmariage;  leurs  enfans 
montrent  l’ufage  qu’ils  en  firent.  On  prétend 
encore  que  ces  enfans  ne  purent  naître  qu’a^ 
vant  que  leur  pere  fût  parvenu  au  Diaconat  : 
mais  cette  prétention  eft  fuffifamment  réfutée 
par  Içs  exemples  de  T ertullien , de  Novat , par 
les  Canons  Apoftoliques,  par  le  Concile  de 
Nicée.  Veut-on  une  preuve  non  moins  déci- 
five  ? St.  Grégoire  de  Naziance  nous  la  fourr 
Rira  lui  - même  , lorfqu  il  rapporte  que  fon 
pere  lui  dit  un  jour , qu’il  étoit  prêtre  avant 
qu’il  vint  au  monde.  Nondutn  tôt  anni  vitœ 
totius  tuæ.yquotinjacris'mihi  funtperaûi  vie*' 
itmis  (^).Un  texte  fi  clair  n’ayant  pas  befoin 
de  Commentaire,  je  pafte  à une  autre  matière. 

(g)  Carra,  ds  yit.fuâ.  ' 
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Doarine  des  premiers  hérétiques  fur 
\ Le  Célibat:  . 

E feroit  n’avoîr  fait  connoîtje  qu’à  demi 
la  Difciplme  de  ces  premiers üecles , que  d’ex- 
pofer  feulement  qivelle  fut  la  pratique  de  l’E-^ 
giife,  fans  rien  dire  des  hérétiques  qui  la  com* 
battirent , de  même  que  Thiftoire  profane 
feroit  tronquée  & imparfaite , fans  l’intelli-* 
gence  des  foulevemens  & des  guerres  qui 
affligèrent  les  différens  Etats.  D’ailleurs , oni 
ne  peut  ignorer  combien,  dans  tous  les  tems^ 
la  créance  des  hérétiques  influa  fur  la  doélrine 
&la  conduite  des  orthodoxes^  foit  lorfquej 
pour  éviter  leurs  reproches,  ils  eurent  la  foi- 
bleffe  de  fe  rapprocher  de  leurs  ufages  , foit 
lorfque  ^ pour  mieux  morrfrer  leur  oppofition, 
ils  fe  jetterent  dans  l’extrémité  contraire , de 
même  qu’à  la  vue  d’un  précipice,  le  corps 
fe  rejette  naturellement  en  arriéré  pour  éviter 
d’y  tomber. 

A peine  4’Eglife  avoit  jetté  fes  premiers 
fondemens , qu’elle  étoit  déjà  en  proie  aux  di- 
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'vifions , comme  l’attCilent  les  épîtresdes  Apô^, 
très.  Cefl  l’effet  inévitablede  toute  afTociation, 
pour  peu  qu’elle  devienne  nombreufe  ; parce 
qu’il  eft  impoffible  que,  dans  un  grand  nombre, 
fous  aient  la  même  maniéré  de  fentir  & de 
voir  ; & que,  d’ailleurs  , les  pallions  particu- 
lières font  fans  ceffe  effort  pour  romprele  lien 
général  qui  les  unit.  Auflî , St.  Paul  eut  grand 
foin  de  prémunir  les  nouveaux  Fideles  , non- 
feulement  en  prédifant  la  naiffance  des  héré- 
fies,  mais  en  décrivant  d’avance  leurs  princi- 
paux caraderes , afin  qu’il  fût  plus  aifé  de  les 
connoître  & de  les  fuir.  Or,  quels  étoient  ces  ^ 
caraderes  f Une  rigueur  & une  audérité  ou- 
trée , l’interdidion  du  mariage  & des  viandes. 
Telles  furent , en  effet , les  principales  pra- 
tiques , par  lefquelles  les  premiers  hérétiques 
affederent  de  fe  diftinguef . 

Si  l’on  excepte  les  Ebionites , la  plupart  des 
premières  fedes  furent  bien  moins  des  héréfles 
prbprement  dites , que  des'fyftêmes  de  Philo- 
fophie , par  lefquels  leurs  fondateurs  préten- 
dirent expliquer  l’origine  du  mal.  Les  uns  ima- 
girerent,  pour  cet  effet,  une  gradation  d Êtres, 
eu  de  fubftances  célefles  , dont  les  premières 
éteient  émanées  du  Dieu  Souverain,  & en 
oient  enfuite  engendré  d’autres , de  manieie 
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que  leur  perfeâion  alloit  toujours  en  décroît 
fant,  à mefure  qu’elles  s’éloignoient  de  cette 
première  origine.  En  attribuant  à l’une  de  ces 
fubftances  lubalternes  la  formation  du  monde  , 
celle  de  l’homme , ainfi  que  tous  ks  Êtres  qui 
l’habitent,  fans  que  Dieu, y eût  d’autre  part 
que  celle  de  ne  l’avoir  point  empêchée , ils 
croyoiént  le  juftifîer  des  contrariétés  qui  fe 
trouvent  dans  l’homme , & de  i’introduaion 
du  mal  : l’imperfedion  de  l’Auteur  étant  la 
feule  caufe  des  défauts  de  l’ouvrage.  Tel  fut  le 
fyftême,  peut-être,  de  Simon  & de  Ménandre, 
mais  bien  certainement  deBalilide,  de  Valen- 
tin , & de  toutes  ces  fedes , connues  fous  le 
nomdeGnoftiques , qui  ne  varièrent  entr’elles 
que  fur  le  nombre  des  fubflanccs  céledes , & 
fur  leurs  explications  particulières , pour  ac- 
commoder leurs  principes  à ceux  de  la  Reli- 
gion. Ces  dogmes , puifés  dans  les  ténèbres  de 
la  Métaphifique,  prêtoient  peu  aux  confé- 
quences  de  morale  ; aiilTi  n’en  tira-t-on  au- 
cune pour  ou  contre  le  Célibat  ; mais  , regar- 
dant avec  indifférence  l’une  ou  Tautre  pra- 
tique , ces  hérétiques  laifferent  à chacun  la 
liberté  de  chbifir  fon  genre  de  vie , louèrent 
quelquefois  la  condnence  , comme 
propre  à h CQntemplation,  & à caufe  des  rem- 
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barras  qu’elle  évite  ; & honorèrent  conftam- 
raent  le  mariage , à caufe  de  fon  utilité  pour  le 
genre  humain. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  ceux  qui  ima- 
ginèrent, que  le  féjourdes  âmes  dans  les  corps 
n étoit  qu’une  punition  des  fautes  antécédentes 
qu’elles  avoient  commifes  dans  le  ciel.  Tel 
étoit  le  fyftême  des  Platoniciens  ; tel  fut  celui 
de  Tatien  & du  célébré  Origene , qui  crurent 
que  ces  tuniques  de  peau , dont  il  eft  parlé  dans 
la  Génefe , n’étoient  qu’une  allégorie  pour 
exprimer  l’envoi  des  âmes  dans  la  matière# 
Sous  ce  point  de  vue , les  corps  ne  dévoient 
fans  doute  infpifer  que  de  la  haine  ; car,  qui 
ne  dételle  pas  la  prifon  ? D’ailleurs , non- feu- 
lement iis  faifoient  le  fupplice  aéluel  de  l’ame , 
mais  ils  fervoient  encore  à le  prolonger , en  la 
follicitant  fans  ceffe  à de  nouvelles  fautes , qui 
attiroient  de  nouvelles  punitions.  On  fe  fit 
donc  un  devoir  de  les  tourmenter  ; les  aufléri- 
tés  les  plus  pénibles  à la  Nature  furent  regar- 
dées comme  des  aéles  méritoires , comme  des 
eiforts  généreux  de  l’ame , qui  cherchoit  à 
s’affranchir  dç  fes  liens.  - 

Le  mariage  ne  fut  pas  mieux  traité.  De 
quel  œil,  en  effet  ,pourroit-on  voir  une  union 
qui, dans  ces  principes , ne  fei  voit  qu’à  pré- 
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«parer  des  prifons  aux  âmes,  & à perpétuer 
leur  captivité  ? Ceft  ainii  qu’on  l’attaquoit 
par  la  fenfibilité  même,  qui  en  ell  lafoiirce, 
en  fait  le  principal  charme  : fes  plus  doux 
plaifirs  ne  préfentoîent  qu’un  appareil  de  fup- 
plice.  Ainli , l’on  venoit  à bout  d’en  éloigner 
toutes  les  âmes  honnêtes;  car,  qui  pouvoit 
.confentir  à être  lui-même  le  bourreau  de  (a 
race , en  ne  donnant  le  jour  qu’à  des  Êtres 
condamnés  & malheureux.  Il  faut  l’avouer , 
cnvifager  fous  ce  point  de  vue  le  mariage , ne 
pouvoit  guere  convenir  qu’au  méchant  : au/îi 
'Tatien  1©' condamna-t-il  abfolument;  d’où  le 
nom  d’Encratites , onde  Continens , fut  donné 
à tous  ceux  de  fa  feéle,  que  l’Eglife  rejetta  de 
fon  fein , à caufe  de  leur  exceffive  févérité. 
Je  n’oferois  cependant  dire  qu’il  eût  fait  une 
loi  de  la  continence  à tous  fes  difciples  indif- 
féremment. Il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il 
• irrita  les  autres  héréfiarques  , qui , avec  des 
principes  auffi  rigides,  n’impoferent  ce  joug 
qu’à  des  Eccléfiadiques,  charmés  de  pouvoir 
produire  les  privations  d’un  petit  nombre  pour 
la  décoration  de  leur  fede  , tandis  qu’ils  laif- 
foient  aux  autres  le  foin  de  la  peupler. 

Origene,  retenu  par  l’autorité  de  l’Eglife-, 
'n’ofa  pas  aller  li  loin  ;.^mais  il  prît  un  parti 
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qui  , au  fond,  revenoit  au  même.  A force 
.d’exagérer  les  dangers  du  mariage , il  en  fît 
un  objet  d’effroi  pour  les  imaginations  timides. 
En  déclamant  contre  la  foibleffe  de  ceux  qui 
h y engageoient,  il  attacha  une  efpece  de  honte 
au  fentiment  le  plus  doux  & le  plus  utile  de  la 
Nature  ; &,  prodiguant  des  louanges  exceffives 
à la  Virginité,  il  intéreffa  la  vanité  même 
à s’y  dévouer.  Entre  deux  partis  repréfentés, 
l’iin , comme  un  péril  continuel  & une  pure 
tolérance  accordée  à la  foibleffe  humaine  ; l’au- 
tre , comme  la  perfeéHon  fuprême , pour  qui^ 
' conque  étoit  jaloux  de  fon  falut  ou  même  de 
fa  gloire , U n’y  avoit  pas  moyen  de  balancer. 
Telle  efl  la  véritable  caufe  des  honneurs 
rendus  à la  continence.'  Ce  fut  à la  faveur  d’un 
principe  condamné  par  l’Eglife,  qu’elle  vint  à 
bout  de  s’y  accréditer.  Pour  peu  qu’on  foit  au 
faitde  Thiftoire  eccléfiaflique,  on  fait  combien 
Origene  influa  fur  la  créance  & la  difcipline 
de  fon  lîecle , & de  ceux  qui  le  fuivirent.  On 
eut  beau , dans  la  fuite,  proferire  fes  erretirs, 
©n  n’admit  pas  moins  les  conféquences  de  pra- 
tique qu’il  en  avoit  tirées , & qu’il  eût  été 
d’ailleurs,  bien  difficile  derejetter,  puifqu’elîes 
faifoient  déjà  les  mœurs  publiques  , même 
en  le  combattant;  la  plupart  des  Per  es  du  qiia* 
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trieme  & du  cinquième  fiecle  continuèrent  de 
parler  fon  langage.  Qu’on  le  compare  avec 
St.  Jérôme,  furie  point  dont  il  s’agit , on  verra 
que  l’imagination  ardente  dé  celui-ci  lui  didla 
des  expreiïions  encore  plus  outrées  ; & toute 
la  différence  qui  fe trouve  entr’eux,  c’eft  que 
ce  dernier  , fans  favoir  d’où  il  partoit , & fiii- 
vant,  au  hafard,  la  fougue  de  fon  zele , eut  été 
bien  embarraffé  de  rendre  raifon  de  l’opprobre 
qu’il  jettoit  fur  le  mariage  , & de  toutes  fes 
déclamations  en  faveur  de  la  virginité. 

Enfin , d’autres  attribuèrent  l’origine  du 
mal,  ou  à la  matière  qu’ils  croyoient  éter- 
nelle , elfentiellement  mauvaife , & dont  Dieu 
n’avoit  pu  corriger  la  malignité  ; ou  bien  au 
principe  de  cette  matière , qu’ils  fuppofoient 
dans  une  guerre  éternelle  avec  la  Divinité , & 
avoir  femé  les  germes  du  mal  dans  toutes  les 
oeuvres  de  la  création.  L’homme  fe  trouvoit 
placé  entre  ces  deux  caufes,  dont  il  tiroit  éga- 
lement fon  origine.  Par  fon  ame , qui  étoit  un 
écoulement  de  la  lumière  céiefie  , il  apparte- 
noit  à la  Divinité;  par  fon  corps  vil  {*) , com- 

Les  Manichéens  croyoient  que  c’étoitle  mauvais 
principe  qui  avoit  donné  à l’homme  les  organes  de  la 
génération,  & que  le  péché  d’Adana  àc  d’Eve  fut  d’en 
avoir  fait  ufage.  ( Hift.  du  Manich.  par  de  Bcaufobre). 
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pofé  de  matière,  il  étoit  l’efclave  & l’ouvrage 
du  prince  des  ténèbres  ; il  lui  falloit  donc  opter 
lequel  des  deux  il  vouloit  fervir.  Il  faut  rendre 
juftice  à ces  feéèaires  ; aucun  d’eux  ne  pré^ 
tendit  adorer  le  diable , comme  on  les  en  ac- 
cufa  fi  fouvent  dans  la  fuite.  Tous,  fans 
exception,  fe  déclarèrent  contre  le  mauvais 
principe.  Mais comme  leurs  dogmes  condui- 
foient  à deux  conféquences  abfolument  op* 
pofées , il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  en  rëfulta 
la  plus  grandè  diverfité  dans  leurs  mœurs. 
Car , pour  témoigner  leur  haine  ou  leur  mé- 
pris pour  le  corps , les  uns  crurent  faire  im 
ade  de  piété , en  le  tourmentant  de  mille 
maniérés  ; les  autres  ( ^^  ) , en  le  déshonorant 
par  les  débauches  les  plus  infâmes  ; ou  bien , 
quelques-uns  regardant  tous  les  ades  comme 
indifférens , ne  refpederent  ni  la  pudeur  ni  la 
Nature  dans  le  choix  de  leurs  plaifirs  ; tant  il 
eft  vrai  que  l’erreur  n’aboutit  qu’à  des  extrê- 
mes , & qu’on  a eu  grand  tort  de  prendre  la 
première  de  ces  pratiques  pour  un  des  carac- 
tères de  la  vérité. 

Entré  ces  deux  partis , chacun  fiüyîtia  rout® 

, «A. 

Les  Nicolaïtes^  les  Xarpocratiens , les  Ada-. 
mites  &c,  • ^ “ ri 
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que  lui  traça  fon  tempérament , plus  que  la 
raifon  , & devint  pénitent  ou  libertin  , félon 
qu’il  fe  trouva  porté  aux  plaifirs  ou  à la  mé^- 
lancolie.  Cependant , le  nombre  des  premiers 
fut  toujours  le  plus  conlidérable  , & la  raifon 
en  eft  bien  limple.  La  crainte  du  Magillrat , 
fervant  de  frein  à la  licence  de  la  feéle  , obligea 
les  autres  de  cacher  avec  foin  leurs  défordres  , 
ou  même  de  fe  contenir  entièrement.  Il  eft  alTez  ‘ 
indifférent  pour  la  Société,’  qu’un  individu  fe 
fuflige  au  gré  de  fon  zele  ; mais  elle  a le  plus 
grand  intérêt  à réprimer  des  excès  qui  bravent 
toutes  fes  loix.  Peut-être  encore  les  derniers 
furent-ils  nombreux  parce  qu’il n’efl  pas  dans 
la  Nature  qu’il  fe  trouve  beaucoup  d’hommes 
capables  de  cette  dépravation,  & qu’enfin, 
les  plaifirs  de  l’orgueil , comme  plus  durables» 
l’emportent  fur  ceux  des  fens , qui  s’ufent 
bientôt  par  la  fatiété. 

Les'  Carpocratiens  , & toutes  les  fedes 
infâmes  qui  les  imitèrent , «s’éteignirent  bien 
vite  ; mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  celles 
qui  adoptèrent  une  difcipline  rigoureufe.  Çes 
mêmes  dogmes , qu’elle  avoit  accompagnés 
dans  tous  les  tems , ne  perdirent  rien  de  leur 
févérité  en  s’alliant  avec  le  Chriflianiff  .?, 
Les  abflinences , les  auflérités , la  haine  uu 
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mariage , s’y  introduifîrent  avec  eux , & fe 
tranfmirent  de  fe£^e  en  fe-4^e.  De  toutes  celles 
qui  reconnurent  les  deux  principes , il  n’en 
çft  aucune- où  ces  pratiques  ne  fe  manifeftent 
plus  ou  moins. 

Saturnin  , qui  fonda  la  première , fut  pref- 
que  le  contemporain  des  Apôtres  ; Marcion 
le  fuivit  de  près  , & ne  fit  que  changer 
quelques  points  de  fon  fyfiême  ^ fans  aban- 
donner fes  principes.  Tous  les  deux  s’accor- 
dèrent à établir  une  difcipline  extrêmement 
auftere  , à ordonner  l’abUinence  des  viandes 
& le  Célibat;  mais  il  y a beaucoup  d’appa. 
rence  que  cette  défenfe  ne  regardoit  que 
ceux  qui  étoient  initiés  à tous  les  myfieres  de 
la  fede,  c’efi:- à-dire , feulement  à leurs  Ec- 
cléfiafiiques.  L’héréfie  des  Marcionites  fur- 
tout  , fit  une  trop  grande  figure  dans  les  pre- 
miers fiecles , pour  croire  qu’elle  n’ait  ftibfifté 
que  par  de  nouvelles  recrues  ; fa  durée , qui 
fut  de  près  de  200  ans  , & le  nombre  de  fes 
fedateurs , que  les  peres  nous  repréfentent  tou- 
jours comme  très-confidérable , prouvent  que,' 
fans  recourir  à perfonne  , elle  avoit  en  elle* 
même  des  moyens  fûrs  dè  fe  multiplier. 

Cependant , on  les  accufa  fouvent  de  con- 
damner\  abloliiment  le  mariage  ; mais  i’exem- 


/ 
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pie  de  Manichée  ,qui  fut  chargé  des  mêmes 
accuratîons  , & que  Ton  fait  avoir  emprunté 
des  Marcionites  la  plus  grande  partie  de  fes 
dogmes  & de  fa  morale  , eft  prefqif  une  dé- 
monftration  qu’aucun  de  ces  hérétiques  ne 
prétendit  impofer  une  pareille  loi  à tous  fes 
fedateurs.  St.  Auguftin  {h)  avoue  lui-même 
que  chez  les  Manichéens  , les  auditeurs  poii- 
voient  manger  de  la  viande  , cultiver  la  terre , 
& fe  marier  , s’ils  le  vouioient , & que  ces 
pratiques  n étoient  interdites  qu’aux  élus  ou 
parfaits  , qui  , dans  toutes  les  religions  , ne 
peuvent  jamais  compofer  que  le  petit  nombre. 

Ceft  ce  qui  paroît  encore  plus  clairement , 
par  la  déclaration  précife  du  Manichéen 
Faufte , dans  fa  difpute  avec  le  même  Saint  ; 
car  St.  Auguftin  , lui  reprochant  qu  il  con- 
damne le  mariage  , & que  fa  doûrîne  étoît 
qualifiée  par  St.  Paul  de  doêirine  des  démons  y 
( i ) l’hérétique  lui  répond  : Dites-moi , la 

» doêlrine  des  démons  confifle-t-elle  à con- 
» feiller  la  virginité  , ou  feulement  à inter- 
w dire  le  mariage  } Si  elle  confifte  à inter- 
dire  le  mariage,  notre  do ûrine n’eft point 


( A ) Ep.  XXXIV.  ai  Deut. 

( i ) Fauft.  ap.  Aug.  L.  30.  3.  * 
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» celle  des  démons  ; car,  félon  nous  , ily 
>>  auroit  autant  de  folie  à vouloir  empêcher 
» de  fe  marier  une  perfonne  qui  veut  le  faire , 
qu’il  y auroit  de  crime  & d’impiété  à y 
» contraindre  une  perfonne  qui  ne  le  voiidroit 
» pas  ; mais  fi  favorifer  les  intentions  de 
» ceux  qui  veulent  demeurer  vierges  , ou  ne 
pas  s’y  oppofer,eft  une  dodrine  des  dé- 
» mons  , vous  êtes  vous- mêmes  des  évêques 
» des  démons , vous  qui  ne  ceffez  point  de 
» faire  fous  vos  efforts  pour  perfuader  aux 
» filles  de  garder  leur  virginité  ; de  forte  que  , 
dès-à-préfent  , le  nombre  des  vierges  efl 
» prefque  plus  grand  dans  vos  églifes  que 
» celui  des  femmes  mariées.  Si  vous  me  ré- 
» pondez  que  vous  ne  faites  qu’exhorter  les 
» vierges  à perfévérer  dans  leur  état, .fans 
» défendre  à perfonne  de  fe  marier , je  vous 
» répondrai  que  nous  n’en  faifons  pas  da- 
,»  vantage;  car , quelle  folie  ne  feroit-ce  pas 
» a des  particuliers  de  vouloir  interdire,  à 
» qui  que  ce  foit  la, liberté  de  fe  marier  ., 
» que  les  loix  publiques  lui  accordent  ; c’eff 
» pourquoi  nous  ne  faifons  qu’exhorter  ceux 
» qui  veulent  bien  demeurer  vierges  , fans 
» contraindre  ceux  qui  ne  le  veulent  pas  », 
Tels  étoientles  fentimens  de  ceux  d’eptre 
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les  hérétiques , dont  la  doârîne  fur  lemamgé^ 
parut  toujours  la  plus  outrée , & qui  furent 
en  nailîant  condamnés  par  FEglife.  Cepen- 
dant , presque  tous  les  Peres  des  IV^  & 
fiecles  ne  tiennent  pas  un  autre  langage  , &' 
plût  à Dieu  même  qu’on  eût  toujours  gardé 
autant  de  modération  ! Mais  , combien  de  fois 
le  zele  pour  la  virginité  ne  compta- 1- il  pas 
la  féduflion  3c  la  violence  parmi  fes  moyens  ? 
ce  zele  fe  porta  quelquefois  û loin  , que 
les  Conciles  furent  obligés  d’y  mettre  des  bor- 
nes ( A:  ) 5 en  défendant  de  voiler  les  viergesr 
malgré  elles,  ou  au-deffous de  Tageprefcrit 
par  les  Loix.  St.  Ambroife  exhortoit  lés 
files  à fe  confacrer  à Dieu  , même  malgré 
leurs  parens , & Thifloire  remarque  que  les 
merés  renfermèrent  fouvent  leurs  files , pour 
les  empêcher  d’afifter  à fes  inf mêlions. .Il 
en  reçut  fouvent  des  reproches,  fans  fe  croire 
obligé  de  changer  de  conduite  ^ car  voici  ce 
qu’il  dit  de  lui  même  ( / ) » : plût  à Dieu  que 
» cela  fût  vrai  i plût  à Dieu  qu’on  pût  me 
» convaincre  d’avoir  engagéain  grand  nombre 


' Fleury.  Kifl.  Eccl.  an.  358.' 
(/)  De  Virginit.  L.  ÜI. 
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H de  perfonnes  à renoncer  au  mariage 
» Vous  empêchez , dit-on , que  les  filles , qui 
» s’étoient  vouées  à la  virginité , ne  viennent 
enfiiite  à fe  marier  ; que  ne  puis- je  empê- 
» cher  les  autres  qui  font  furie  point  de  le 
» faire  ! que  ne  puis- je  changer  leur  voile 
» nuptial  en  un  voile  de  pure  virginité  » l 
Combien  d’autres  exprefiions  encore  plus  ou- 
trées , dans  plufieurs  autres  Peres , & fur- tout 
dans  St.  Jérome  qui , dans  fon  livre  contre 
Gorinien  , parlant  de  celles  qui  fe  marient 
une  ou  plufieurs  fois , dit  nettement , qu’il 
eft  'plus  pardonnable  de  fe  profiituer  à un 
homme  qu’à  plufieurs. 

Mais  , diroit-on , il  y avoit  toujours  une 
différence  eflentielle  ; les  hérétiques  condam- 
noient  le  mariage,  comme  mauvais  en  lui- 
même,  au  lieu  que  les  Catholiques  ne  cef- 
foient  pas  de  l’honorer  , en  le  repréfentant 
toutefois  comme  un  état  moins  parfait  que' 
la  virginité.  Je  crains  bien  qu’il  n’y  ait  ici 


(^)  Ces  paroles  de  St.  Ambroife  montrent  la  vérité 
de  ce  que  je  prouverai  plus  bas  , qu’avant  le  quatrième 
fiecîe  , les  vierges  ne  tenoient  à leur  vœu  de  virginké 
qu'autant  qu’elles  le  jugeoiem  à propos  , & reftoient 
toujours  libres  de  changer  d’état. 
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un  mal-entendu  ou  une  fimple-  cîlfpute  de 
mots  ; car  enfin  quelle  étoit  Tefpece  de 
mal  que  ces,  hérétiques  attachoient  au  ma- 
riage ? Étoit-ce  celui  qui  attire  néceffaire- 
ment  la  colere  de  Dieu , & qui , femblable 
à notre  péché  mortel  , ôte  tout  efpoir  de 
falut  à celui  qui  y perfévere  ? Non , fans 
doute  ; dès  qu’ils  le  permettoient,  il  falloit 
bien  qu’ils  en  uffent  une  autre  idée.  Nous 
favons  certainement  qu’ils  admettoient  après 
cette  vie  un  état  de  récompenfes  & de  peines 
auroient-ils  voulu  damner  , d’un  feul  coup , 
la  plus  nombréufe  partie  de  leur  fefte  ? ou 
bien  , auroient-ils  trouvé  des  proféîytes  qui 
dans  une  fecte  déjà  condamnée,  fe  fuflent 
dévoués  à l’infamie  qui  en  étoit  le  partage  ^ 
pour  n’attendre  , dans  l’autre  vie  , que  les 
fiipplices  qui  en  étoient  le  fruit } Pour  peu 
qu’on  y réfiéchifTe , on  fent  qu’il  efi:  impoA 
fibîe  qu’ils  aient  envifagé  le  mariage  fous 
cet  afpeél.  Ils  ne  le  regardoient  donc  pas 
comme  un  mal  abfolu , mais  comme  un  mal 
relatif,  qui  nerétcit  proprement  que  par  corn- 
.paraifon  à la  virginité,  efîimée alors  comme 
un  plus  grand  bien.  Il  fe  peut  faire  qu’avec 
ces  préjugés , ils  aient  exagéré  fes  dangers  ^ 
les  foins  qu’il  entraîne  , les  difficultés  cju’U 
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oppôfe  au  faliit  ; qu'ils  en  aient  patîé  connue? 
d'un  état  d'imperfeéiion  & de  foibleiTe , com- 
me d'un  remede  néceflaire  à des  malades  ^ 
mais  dont  les  gens  fains  dévoient  fe  paffer. 
Mais , n’eft-ce  pas  là  précifément  ce  que  pref* 
que  tous  les  Peres  n'ont  cefle  de  prêcher  de- 
puis le  IV®  liecle , & fouvent  avec  des  ex- 
preffions  aulîi  dures  que  leurs  adverfaire^ 
aient  jamais  pu  en  employer  (*)  ? 

On  demandera  encore  pourquoi  les  fen- 
timens  & le  langage  étant  les  mêmes  de 
part  & d'autre,  ces  hérétiques  furent  cepen- 
dant toujours  condamnés  ; mais  la  raifon  en 
efl  bien  fimple.  Lorfque  Manichée , & avant 
lui  Marcion  & lés  autres  héréliarques  paru- 
rent , les  Catholiques  n’avoient  pas  encore 
adopté  les  réglés  féveres  , qui  n’exiflerent  que 
long-tems  après.  Quelque  eftime  qu'ils  eufTent 
pour  la  continence  ils  n’en  avoient  impofé 
la  néceffité  à perfonne  , & ne  purent  voir 
fans  horreur  ceux  qui  eurent  cette  témérité. 
Ils  jugèrent , avec  raifon  , que  défendre  le 


(*)  Le  fameux  Didyme  d’Alexandrie  difoit  pofitive-^ 
ment , que  Tufage  du  mariage , quoique  permis,  eft 
appellé  un  péché  en  comparaifon  de  la  virginité , qui 
eft  un  bien  plus  excellent.  ( Fragm.  ) 


mariage 
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mariage  à un  certain  ordre  de  perfonnes 
c’étoit  véritablement  le  regarder  comme  un 
mal  , puifqu’il  n’y  a que  le  mal  qui  piiifre 
être  fournis  à une  défenfe  légitimé  , & qu’il - 
y a,  ou  de  l’impiété,  ou  de  la  tyrannie  à 
nous  priver  de  l’ufage  d’un  bien  que  la  na- 
' ture  nous  donne  & qui  eft  pour  la  fociété 
la  fource.  de  tous  les  autres  biens. 

■ Les  fentimens  changèrent , il  eft  vrai , d^ns 
la  fuite  ; alors  , a 1 aide  de  je  pe  fais  quelle 
diftinâion  , on  prétendit  concilier  le  refpeél 
que  Jefus-Chrift  & les  Apôtres  avoient  or- 
donné pour  le  mariage  , avec  la  néceftité 
de  la  continence  qu’ils  n’avoient  point  im- 
pofée;  comme  fr  ce  n’eût  pas  été  flétrir  cet 
engagement , que  le  reléguer  parmi  les  foi- 
bles  , & 1 interdire  a tous  ceux  que  leur  état 
appelloit  à une  plus  grande  perfeaiqn.  A cette 
époque , les  mœurs  des  Catholiques  & des 
hérétiques  fe  trouvèrent  abfoliiment  les  mêmes 
fur  ce  point,  comme  nous  avons  vu  Faufte 
l.attefter  ; mais  le  procès  de  ces  derniers  étoit 
jugé  depuis  long-tems  , & il  étoit  trop  tard 
pour  s’en  dédire.  D’ailleurs,  ils  étoient  nés 
avant  que  la  diftinélion  eût  été  inventée  ÿ 
ils  nen  avoient  point  été  les  auteurs,&  oa 
ne  leur  permit  pas  de  l’appliquer  à leur  ufkga 
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L’ancienne  flétrifTure  fubfifta  donc  toujours  ^ 
& malgré  leurs  proteftations  ^ ils  furent  tou- 
jours accufés  de  condamner  le  mariage  , 8t 
de  Je  regarder,  comme  un  mal. 

A ces  héréfies , toutes  nées  des  ténèbres 
de  la  métaphyfique  , & de  la  fureur  d’ex- 
pliquer ce  qu’on  ne  peut  comprendre,  il  en 
faut  joindre  une  autre  , qui  fut  purement  de 
difcipline  ; je  veux  parler  des  Montaniftes(’^). 
D’accord  ayec  les  Catholiques  fur  tous 
les  points  du  dogme  , ils  ne  furent  condam- 
nés qué  pour  avoir  outré  la  morale.  Ils  prof- 
crivirent  les  fécondés  noces  comme  un  adul- 
téré, défendirent  la  fuite  dans  la  perfécii- 
tion , inftituerent  de  nouveaux  jeûnes  , de 
nouvelles  Xérophagies.  On  peut  voir  dans 
Tertullien  combien  ils  étoient  fiers  de  cette 
apparence  d’auflérité  , & quel  prix  ils  atta- 
choient  à chacune  de  ces  pratiques  ; mais  on 
ne  voit  pas , dans  cet  étalage , le  Célibat  des 


(♦)  Je  fais  qu’on  accufa  dans  îa  fuite  les  Monta- 
niftes  de  pliifieurs  erreurs,  mais  elles  n’exiftoient  point 
à îa  naiflance  de  la  feéle,  qui  ne  différoit  alors  des  Ca- 
tlioîiques  que  par  les  obfervances  dont  j’ai  parlé , & 
par  leur  opinion  fur  le  Parader , eoranie  raiteûem 
Tertullien  & pîufieurs  autres  Feres. 
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clercs,  Mûrement  parce  qu’il  n'étoit  pas  en- 
core établi  ; car , quelle  apparence  que,  dans 
le  combat  d auflérité  , ils  n’euffent  pas  cher- 
ché à remporter  fur  Ce  point , Comme  ils 
firent  fur  tous  les  autres  j qu’ils  n’euffent  pas 
imaginé  de  nouvelles  réglés  pour  les  vanter 
àleiirs  adverfaires  ; enfin , que  Tertullien  , qui 
fut  incontefiablement  marié  , & qui , comme 
je  crois  l’avoir  prouvé  , jouit  de  tous  les 
droits  du  mariage  , ne  fe  fût  pas  reproché 
cette  foibleffh  étant  devenu  Montanide , ou 
' qu’on  eût  oublié  de  la  lui  reprocher  ? 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que , Juf- 
qu’à  l’époque  de  cette  héréfie  , le  Clergé 
jouiflant  des  mêmes  droits  que  tous  les  autres 
^ Chrétiens  , pouvoit,  comme  eux,  contrader 
de  fécondés  noces,  mais  que,  depuis  que  les 
Môntanifies  les  eurent  décriées  comme  un 
adultéré  , les  Catholiques  fe  firent  un  point 
d’honneur  de  les  interdire  à leurs  eccléfiafii- 
ques  ; mais,  à dire  le  vrai,  cette  afiertioii 
ne  me  paroit  pas  afiez*  fondée  en  preuve  , & 
il  y a beaucoup  d’apparence  que , dès  les  pre- 
miers fiecles,  le  précepte  de  St.  Paul  fut  in- 
terprété , comme  n’accordant  que  la  liberté 
d un  feul  mariage  à l’évêqiie  & aux  autres 
clercs.  On  peut  cependant  douter  de  Fin- 
' N 2 
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Silence  que  les  fedes  eurent , dans  tons  les 
tems  fur  la  difcipline  de  l’Eglife  ; car  , comme 
’dles  fe  piquèrent  prefque  toutes  d’une  plus 
grande  rigidité  , & qu’elles  av.oient  coutume 
de  repouffer  les  reproches  qu’on  leur  faifoit 
fur  la  foi  , par  d’autres  reproches  fur  l’ai- 
fance  & les  commodités  de  la  vie , pour  les 
réduire  au  filence , on  prit  fouvent  le  parti 
de  les  imiter. 

Au  refte  , la  feéle  des  Montanilles , fou- 
tenue  pendant  quelque  tems  par  les  talens 
& l’éloquence  de  Tertuliien,  tomba  dans,  le 
mépris  dès  qu’elle  eut  perdu  ce  défenfeur 
& ne  fut  plus  connue  que  par  fes  extrava- 
gances ; de  même  que  les  Janféniftes  de  nos 
jours  5 qui  ont  poulTé  l’imitation  jufqu’à  en 
emprunter  leurs  vilions  & leurs  prophételTes , 
ne  font  plus  voués  qu’au  ridicule,  depuis  la 
mort  des  grands'  hommes  qui  leur  ont  fervi 
de  fondateurs. 

C’efî:  le  fort  des  doélrines  rigides  d’aller 
toujours  en  s’affoiblilTant  , & de  fe  laifTer 
vaincre  à la  fin  par  tous  leurs  adverfaires  , 
quelques  avantages  qu’elles  aient  d’abord 
obtenu.  *Le  zele  qui  leur  a donné  nailTance 
ne  dure  qu’autant  que  les  obûacles  s’oppo- 
fentàleurs  progrès,  mais  le  calme  commence- 
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t-îl  à naître le  relTort  fe  détend  , les  ôpî- * 
nions  modérées  reprennent  inlenliblement  W 
deffiis,  parce  qu’elles  font  pliïs  vraies  , 
mieux, adaptées  à nos  forces.  La  même  caiife 
.qui  détruiiit  autrefois  les  Montaniftes , a fait 
depuis  triompher  les  Epifeopaux  lur  les  Puri- 
tains en  Anglete'rre  ,-ja  fait  tomber  les  Goma- 
riftes  en  Hollande  , maigri  leurs  premier,çs 
victoires  fur  les  Arminiens  , auroit 
anéanti  les- Janféniftes  en  France , h , ce  relie, 
d’exiftence  jdo nt  ils  jonilTent  y ils  ne  le;jdL-* 
voient  pas  aux  ^ernieres  perïécutions  qu’on 
leur  a/ai(  fouffrir.,^y  ,„l  , ào:,  ^ - 

^ . uV  r-'^rq  , *;  ;b.  •t3‘ra:f‘q 

• ■ CH  APltR'E- XI;-  f 

Des'îèhangemens  qui  firent  dans'  la- 
dificipline.  *1^*'^ 

, ^îiJoL  n -UT^n?;/'  _•  ' -Ji.  cy  ’’  L 

:.*^l  srm  • I>;E  S V I £,  R G E S..  -Mu-.-, 

♦ 1 


fu.  ‘J  'U-  O . I ' i : V 

_.EL-LR  étoit  , dans  ces  commencemens,’ 
la  différence  qui  diftinguoit  les  Orthodoxes 
& Tes  hérétiques  ; les  premiers  fe  firent  tou- 
jours, un  devoir  de  re'fpéder  la  nature  •;  les 
autres  mirent  leur  gloire  à contredire  toutes 

N 3 
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fes  loîx.  Ce  fut  cette  témérité  qui  fut  la 
principale  caiife  de  leur  condamnation  ; elle 
fut  encore  l’objet  éternel  des  reproches  des 
premiers  Peres.  Voyez  dans  leurs  ouvrages 
avec  quelle  indignation  ils  s’élèvent  contre  le 
Célibat  forcé , & l’abftinence  des  viandes  ( * ). 
Pourquoi  l’efprit  & la  difcipline  de  l’Eglife 
changèrent- ils  fi  promptement?  Comment 
put-il -fe  faire  que  des  pratiques , fi  détefiées 
chez  les  premiers  hérétiques,  foient précifé- 
ment  celles  a qui  l’on  attacha  depuis  l’hon- 
neur & la  perfeaion  du  Chriflianifme '?  Sur 
ce  point , comme  fur  bien  d’autres , quicon- 
qiie  ne  liroit  que  les  Auteurs  Chrétiens  du 
premier  âge  , & palTeroit  fans  intermédiaire 
à ceux  de  la  fin  du  cinquième  & du  fixieme 
fiecle , croiroit  arriver  à une  nouvelle  reli- 
gion , à une  nouvelle  morale , tant  les  pré- 
ceptes font  différens. 

Un  pareil  changement  paroît , fans  doute  , 
impofîîble  , quand^on-  ne  confidere  que  les 
deux  extrêmes.  Je  fais  que,  pour  beaucoup  ' 
de  perfonnes  , c’èfï  une  raifon  fufîifante  de 


(^)  lifez  fur  ce  fujet,,  St.  Ignace  , Su  Juftin  , 
St.  Clément  d’Alexandrie  ^ St.  Irenée , & prefque  tous 
les  autres.  ' . 
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croire  qu’une  chofe  a toujours  fubrifté  , que 
de  la  trouver  établie  , fur-tout  lorfqifils  ne 
voient  contr’elle  aucune  réclamation.  Mais 
ç’efl  là  un  fophifme  qu’on  a trop  fait  valoir. 
Pour  le  réfuter  , il  fuffit  d’étudier  l’hiUoire 
de*  toutes  les  fociétés  , qui , dans  leur  choc 
avec  les  pallions  humaines  , reçoivent  fans 
ceffe  de  nouvelles  modidcations  ,'qui  s’ufent, 
fe  dénaturent  à la  longue  , & dniiTent  foii- 
vent  par  être  abfolument  oppofées  au  pre- 
mier efprit  de  leur  inftitution  ; de  même , 
à-peu-près  5 qu’un  cube  perd  peu-à-peu  fes 
angles  , ^ finit  par  fe  changer  en  globe 
à la  fuite  d’un  long  frottement,  .Soit  dans  le 
phyfique , foit  dans  le  moral , tout  tend  au 
changement  , mais  n’y 'arrive  que  par  des 
progrès  lents  & imperceptibles.  Les  innova- 
tions fe  fuccedent  fans  ceffe,  mais  elles  ont 
foin  de  dérober  leur,  marche  , & ce  ne  font 
point  les  contemporains  qui  peuvent  les  ap- 
percevoir  , parce  qu’ils  font  emportés  eux- 
mêmes  par  le  mouvement  général.  Pour  en 
bien  juger  , il  faut  néceflairement  fe  mettre 
à une  certaine  diflance  , & c’eft  alors  que  , 
comparant  l’état  aduel  avec  l’inflitiition  pri- 
mitive , on  peut  mefurer  exadement  tous  les 
pas  qui  ont  été  franchis.  Tâçhons  de  nous 

N 4 


placer  à ce  point  de  vue  , & d’examîner  par 
quels  degrés  on  vint  à bout  d’établir  lané- 
- ce/îité  du  Célibat. 

Nous  avons  vu  que  ce  furent  les  héréti- 
ques qui  en  donnèrent  les  premiers  l’exem- 
ple, & que,  fl  la  continence  s’accrédita  de 
bonne  heure  dans  TEglife , ce  fut  uniquement 
1 eifet  des  circonll:ances  malheureufes  , & de 
la  crainte  des  perfécutions.  Mais  elle  y relia 
long-tems  libre , & les  honneurs  qu’on  lui  ren- 
tloit , étoient  les  feuls  encouragemens  à s’y 
dévouer.  On  ne  croyoitpas  qu’il  fût  permis 
d impofer  ce  joug , dont  le  principal  mérite  " 
elld  etre  volontaire,  & dont  le  poids  ne  peut 
guère  être  bien  eilimé  que  par  ceux  qui  ont 
i’habitude  de  le  porter.  La  même  raifon  qui 
laifToit  ce  genre  de  vie  à la  liberté  des  Fi- 
dèles , fans  le  prefcrire  indillinélement  à tout 
un.  Ordre  particulier  , cette  raifon  , dis- je,, 
empêcha  aulîi  de  rendre  cet  engagement  irré- 
vocable.-En  efîet,  les  forces  de  l’homme , 
auEi  changeantes  que  la  volonté  ell  mobile  , 
doivent  mettre  un  terme  à la  durée  de  fes 
epreiives  , • o ii  du  moins  , lui  laifler  à liû- 
niême  le  droit  de  les  prolonger , fi  fon  zele 
perfévere,  ou  de  les  faire  finir  , fi  fa  foi- 
blelfe  ne  lui  permet  plus  de  les  fupporter. 


J 
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Cet  efprlt  perfévéra  dans  TEglife  pendant 
les  trois  premiers  fiecles , quoiqu’un  zele  in- 
difcret  y portât  fouvent  atteinte.  La  durée 
des  perfécutions qui  ne  cefTerènt  qu’au  fems 
de  Conftantin  , ayant  tenu  les  Chrétiens  fous' 
la  meme  oppreffion , ce  fut  une  neccfîi:é  de 
continuer  les  précautions  que  St.  Paul  avoit 
indiquées.  Ainfi  le  Célibat  relia  toujours  en 
honneur.  Mais , à mpfure  qu’on  s’éloigna 
de  l’origine  , on  perdit  le  motif  de  vue.  L’ha- 
bitude confacrâ , comme  une  vertu , une  pra- 
tique indifférente  en  elle -même,  ou  dont 
l’utilité  n’étoit  que  momentanée  ; & , pour  me 
fervir  des  termes  de  Synéfius  , dès  la  fin  du 
fécond  fiecle  , on  fe  méprit  fur  le  but  de 
cette  pratique , en  prenant  pour  la  fin  même 
ce  qui  n’en  étoit  que  les  préparatifs  & les 
moyens  (/n). 

La  virginité  étant  une  fois  admife  au  rang 
des  vertus , ôn  fent  que  fon  éloge  dut  entrer 
dans  tous  les  fermons  , & que  ce  genre  , na- 
turellement porté  à l’exagération , ne  dut 
'point  tarir  fur  fon  excellence;  d’autant  plus 
que , de  toutes  les  vertus , il  n’y'  en  avoit 
point  dont  la  pratique  fût  plus  apparente'. 


(m)  Dion.  p.  50, 
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6c  dont  les  évêques  pu/Tent  davantage  fe 
faire  honneur.  Aufîi  voit-on  de  bonne  heure, 
entre  les  Eglifes , une  émulation  à qui  polTé- 
deroit  un  plus  grand  nombre  de  vierges.  Car, 
ce  fut  fur  le  fexe  le  plus  foible  , que  les 
évêques  firent  le  premier  e/Tai  de  leur  auto- 
rité. St.  AugufHn,  daiîs  fa  lettre  à Armen- 
taire , demande  pourquoi  ce  fexe , plus  ti- 
mide , a toujours  montré  plus  de  courage 
pour  un  facrifîce  fi  pénible.  Il  oublie  d’en 
rendre  la  raifon , mais  il  n’en  faut  pas  cher^ 
cher  d’autres  que  fa  foiblcfTe  & fa  timidité 
mêmes , qui , ouvrant  fon  ame  à toutes  les 
craintes , le  rendent  plus  fufceptlble  de  toutes 
les  impreflions  qu’on  veut  lui  donner. 

St.  Paul  s’étoit  borné  à donner  des  confeils 
en  faveur  du  Célibat  ; mais  il  n’avoit' point 
prétendu  en  faire  un  Ordre  à part.  Lorfqu’il 
avoit  établi- des  diaconeffes  , il  avoit  exigé, 
qu’elles  fiiffent  choifies  parmi  les  veuves , Ôc 
jamais  au  - defTous  de  l’âge  de  foixante  ans. 
Une  inflitution  fi  fagè  montroit  clairement 
^le  but  de  l’Apôtre,  & dans  quelles  bornes 
le  zele  devoit  fe  contenir:  Mais , quoiqu’on 
ne  cefTât  de  citer  fon  autorité , on  ne  jugea 
pas  a propos  d’imiter  fa  conduire  ; au  lieu 
de  ces  veuves,  on  aima  mieu^r  avoir  des 


( Î03  ) 

vierges.  Toutes  îes  Eglifes  cherchèrent à 
Fenvi , à en  multiplier  le  nombre , & à les 
dilHiigiier  des  autres  Fideles , foit  en  leur 
donnant  le  voile , foit  par  d’autres  cérémo- 
nies , qui  varièrent  félon  les  lieux  & les  tems. 
Il  efl  vrai  que  ces  vierges  ne  furent  d’abord 
liées  par  aucun  vœu.  Mais,  d’un  autre  côté, 
l’honneur  qu’on  rendoit  à cet  état  étoit  lui- 
même  une  efpece  de  chaîne,  & la  honte 
' qu’il  y avoit  à le  quitter , tenoit  lieu  d’un 
véritable  engagement.  Audi,  voit>on  par  les 
témoignages  de  Tertullien  (//)  & de  St. 
Cyprien  qu’elles  y perfévéroient  fouvent 
au  milieu*  des  plus  grands  défordres  , & que, 
par  vanité  , elles  tenoiènt  toujours  à ce  titre  , 
lors  même  qu’elles  étoient  les  plus  indignes 
de  le  porter.  / ^ 

Au  rede,  les  nœuds  furent  toujours  en  fe 
refferrant.  Dès  le  tems  de  St.  Cyprien , en  / 
trouve  déjà  les  vœux  établis , ou  du  moins 
une  efpece  de  confécration  qui  en  tenoit  lieu  : 
&,  comme  on  s’en  doute  bien , on  ne  manqua 
pas  alors  de  cafuifles , pour  foutenir  que  cet 
engagement  étoit  irrévocable.  Mais  ce  n’étoit 

t — ^ ^ I ..  . ■ 

(r?)  De  veland.  Virg, 

{o)  De  habit.  Virg. 
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point  le  fentiment  de  ce  Pere , comme  il  paroît 
par  l’hiftoire  de  cette  vierge  , qn’on  furprit  • 
couchée  avec  un  diacre.  St  Cyprien  (p  ) con- 
fulté  fur  ce  fait , & fachant  d’ailleurs  com- 
bien ces  fcandales  étoient  communs  , répond 
que , même  après  s’être  confacrées  à Dieu  ,ces  ■ 
• vierges  confervoient  toujours  la  liberté  de  fe‘ 
marier  , fi  leur  tempérament  montroit  l’indif- 
crétion  de  leur  vœu  , & leur  ôtoit  la  fôrce  ou  ' 
la  volonté  d’y  perfévérer.  Quod  fi  ex  fide  fi 
Chrifio  dicavtrunt  pudiccB  & Cafiæ  Jine  ullâfa- 
hulâperfcverentfiita  fortes  S/ftabiles  prœmhim 
vii'gin.ita^tis  cxpeclcnt  \ fi  ûtitcm  pcfjcverarc  no~- 
lunt , vetnon  pojfunt , meüàs  efl  ut  nuh  'ant , (iiiàm 
in  ignemfuis  deliciis  cadant  ; à quoi  on  peut' 
ajouter  ce  qii  il  dit -dans  un  autre  ouvrage  , 
ou  , après  avoir  fait  un  grand  éloge  de  la 
virginité  : il  le  termine  par  ces  paroles  , non 
hoc  jubet  Dominus , fed  hortatur^  nec  jugiim  ne- 
ecjjltatis  imponit  quando  maheat  voluntaüs  H* 
herum  arhitriiim  { q),  ’ ' . ' 

Plus  de  cent  ans  après  , cette  îibérté  (r) 
fubiilloit  encore , puifque  St.  Epiphane  dit , 
en  parlant  d'une  vierge  , ‘qu’il  vaut  mieu3? 


ip)  Ep.  yi,  Ed.  deBaiuz. 

iq)  Cyp.  de  hab.  Virg. 
(r)Ksref7i. 
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qu’elle  rompe  fon  vœu , que  de*  fe  rendre 
coupable  d’impudicité.  Il  eft  vrai  qu’il  en . 
donne  poiir  raiibn,  qu’il'  vaut  mieux  avoir 
un  feul  péché  que  plufieurs , & qu’il  lui  pref- 
crit , en  meme  tems , une  longue  pénitence , 
avant  d’être  reçue  dans  l’Eglife.  St.  Cyprieii 
n’avoit  parlé  ni  de  péché  , ni  de  nécefîité  de 
fe  foumettre  à la  pénitence  ;par  où  l’on  voit 
comment  la  difcipline  devint , de  jour  en  joiir  , 
plus  févere  , chaque  Doéleur  fe  faifant  gloire 
d’ajouter  quelque  chofe  à la  déchion  de  ceux 
quil’avoient  précédé.  La  même  gradation  fe 
fait  remarquer  pour  le  Célibat  des  Eccléfiaf- 
tiques  ; car,  où  Origene  , qui  en  parla  le  pre- 
mier , fe  contenta  de  dire  qu’il  lui  fembloit 
préférable  au  mariage , Eufebe  ajouta  bientôt^ 
après , qu’il  étoit  feul  convenable  , & après 
Eufebe,  les  Peres  du IV®  & V®  fiecle  n’héli- 
terent  plus  à en  impofer  la  nécefîité. 

Pendant  les  trois  premiers  fiecles,  on  ne 
voit  pas  que  ces  vierges  aient  formé  des  Com- 
munautés , pour  vivre  féparées  des  autres  Fi- 
dèles. Elles  habitoient  dans  le  fein  de  leurs 
familles,  fans  avoir  rien  qui  les  diflingiiât 
en  public.  Répandues  dans  le  mondl , il  leur 
étoitlibrede  prendre  part  afesplaifirs  ou  àfes 
affaires.  St.  Cyprien , dans  l’ouvrage  que  j’ai 
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déjà  cité,  leur  reproche  le  foin  qu’elles  appor- 
toient  à leur  parure , & déclame  avec  force 
contre  tous  les  ornemens  du  luxe  alors  en 
iifage  ; parce  que  , fans  doute , plufieurs  fe 
permettoient  de  les  porter  (*).  II  les  blâme 
d affilier  aux  noces,  parce,  dit-il,  que,  dans  ces 
fortes  de  fêtes,  le^plaifir  y va  toujours  jufqu'à 
Ja  licence,  & que  tout  préfente  aux  fens  l’image 
d’une  volupté,  à laquelle  elles  avoient  re- 
noncé. Enfin , un  troifieme  reproche  qui  fur- 
prendra  davantage , efl  celui  de  fe  trouver  aux 
bains  publics  avec  les  hommes.  Le  Saint  décrit 
avec  chaleur  l’indécence  & les  dangers  de  ces 
bains,  la  pudeur  difparoiffant  avec  les  voiles 
deflinésàlacouvrir,  l’avide  curiofité  des  deux 
fexes , la  témérité  des  regards , qui  n’étoient 
arrêtés  par  aucun  obdacle , & les  paffions  que 
ce  fpedacle  allumoit  dans  tous  les  cœurs.  Quid 
verd  qiiæ  pjomifciias  b aimas  adcunt^  qiiœ  oculis 
adlibidintm  curiojîs  piidori  ac pudicitiæ  corpo- 


(*)  Voici  le  palTage  de  St.  Cyprien  , pour  ceuxqnâ 
feroeint  curieux  de  favoir  en  quoi  confiftoit  ce  luxe. 
'Non  injiciantur  auri^us  ruinera  , nec  Brachia  includat 
aut  colla  de  armillis  & monilibus  Catena  pretiofa  ^ 
Jîm  à compedibus  aureis  pedes  liberi  ^ criiies  iiulié 
colore  fucaci,  ' ' 
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ra  dicata.  proflitiiant?  quœ  càm  viros  atqiit  à viris 
niidœ  vident  turpiter  acvidcntur^nonncipfœ  vitiis 
iütcthram  prœflant  (^)  ? Il  efl  fans  cloute  fort 
étonnant  que  des  vierges  Chrétiennes^aient  pu 
fe  permettre  de  paroître  à de  telles  alTemblées; 
mais  on  n’en  peut  pas  douter,  St,  Cyprien  ajou- 
tant expreffément  que  c’eft  une  imprudence 
qui  enleve  tous  les  jours  tant  de  vierges  à 
rEglife,  Sic  ergo frequenter  Ecclcfia  virgincs  fuas 
plangit  On  voit  encore  que  le  même  ufagefub- 
fidoit  en  Egypte  , par  les  plaintes  de  St,  Clé- 
ment d’Alexandrie  ^ qui  reproche  aux  femmes 
& aux  vierges  chrétiennes  de  fon  tems  , quil 
n’ell  perfonne  qui  ne  puiffe  les  voir  nues  dans 
le  bain , & qu’elles  ne  roiigifTent  pas  de  s’y 
préfenter  aux  yeux  du  public , comme  dans 
les  marchés , les  captives  étoient  forcées-de  fe 
montrer  aux  marchands  d’Efclaves  ( / ). 

Ces  autorités  prouvent  qu’on  ne  deman- 
doit  alors  aux  vierges  confacrées  que  l’ob- 
fervation  de  la  continence , à laquelle  même 
il  leur  étoit  libre  de  renoncer  , fi  elles  la  trou- 
voient  trop  pénible  , & que  d’ailleurs  elles 
n’étoient  foumifes  à aucune  autre  pratique 


( -s  )’De  hab.  Virgin. 

(O  Pisdag,  L,  m.  p.  132. 
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pliis  gênante  que  le  commun  des  Chrétiens/ 
Du  relie , les  honneurs  qu’on  leur  rendoit  dans 
les  Eglifes , la  conlidération  attachée  à leur 
état , le  droit  quelles  avoient  à des  aumônes 
plus  abondantes  , étoient  autant  d’appas  pro^ 
près  à les  multiplier  (*j.  / 

CHAPITRE  XII. 

».  . ^ 

Dés  Agàpetes  , ou  des  femmes  fous^ 

^ introduites. 

]P  LUS  leur  nombre  augmentoit  ^ plus  celui 
des  Ecclélialliques  Célibataires  devoit  s’ac-  ' 
croître.  Orhfait  combien  l’exemple  a de  force 
fur  les  moeurs.  Dès  qu’un  genre  de  vie  fera 
honoré  , il  trouvera  toujours  des  feélateurs  , 
quelque  privation  qu’il  impofe , parce  que  la 
confidération  ell  peut-être  le  premier  befoin  de 
• l’ame  ; qu’on  ne  peut  l’obtenir  qu’en  fe  fou- 

St.  Jérdme  remarque  pofitivement , dans  fa  Lettre 
a EuHochiam  , que  , de  tantes  îes  fîîles  qui  tenoient  un 
rang  diftingué  dans  Rome , par  leur  naiffance  ou  par 
leurs  richeflfes,  elle  étoit  la  première  qui  fe  fût  con- 
facrée  à Dieu  par  le  vœu  de  virginité. 


mettant 


) 
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mettant  à Topinion  qui  !a  donne  , tandis  qu’il 
y a mille  relToiirces  pour  rappeller  les  plaifir^ 
auxquels  on  a renoncé^  C’efl  ainfi  que,  pat 
rémulatiori  des  deux  fexes , le  Célibat  s’étendit 
déplus  en  plus,  & quoiqu’il  ne  fût  point  encore 
de  précepte  , on'  ne  peut  douter  que , dès  ïà 
Commencement  du  Ilî^  fiecle  , il  n’eût  déjà 
été  embralTé  par  la  plus  nombreufe  partie  du 
Clergé.  La  conformité  de  vie  ayant  rapproché 
les  clercs  non  mariés  8:  les  vierges  , il  s’établit 
bientôt  entr  eux  un  commerce  intime  , dont  le 
premier  but  fut  fans  doute  de  s’animer  les  uns 
les  autres  à continuer  leur  facrifice,  mais  qui , 
^clans  la  fuite,  fervit  enCofe  plus  eiîîcacement 
à en  adoucir  les  rigueurs  ; car  , fous  prétexte 
qu  ayant  renoncé  à tout  commerce  desfens, 
il  ne  pouvoit  y avoir  entr’eiix  qu’iineliaifbn  (pb  d 
rituelle , ils  fe  permirent , non-feulement  d’ha- 
biter fous  le  même  toit , mais  de  n'av^oîr  fou- 
vent  qu’une  même  chambre  un  même  lit  ^ 
prétendant  toujours  qu’au  niiliéii  de  cette  fa^ 
miliarité  , la^chafleté  de  î’ùn  & de  l’autre 
ne  pouvoit  recevoir  d’atteinte  , & traitant  de 
charnels  ceux  qi  i a voient  la  foibîefTe  de  ÎOs 
foupçoiiner  (i/).  Ceft  Sf.  Jérôme  îni-mêrae 

(^)  Hp.  II.  ad  Euffoch. 
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tjui  nous  attefie  ces  faits  : » k frere  , dit-il , 
» fe  fépare  de  fa  fœur  qui  fait  profeffion  de 

„ virginité; la  fœur qui  eft vierge , méprife 
» fon  frere  qui  vit  dans  le  Célibat , & cherche 
» ailleurs  un  autre  frere  ; & , feignant  l’im  & 
» l’autre  de  prendre  le  même  parti , ils  lient 
» avec  les  étrangers  un  commerce  charnel  , 
» fous  prétexte  de  ne  chercher  que  des  confo- 
» lations  fpirituelles  ». 

Telle  fut  l’origine  de  ces  femmes , qu’on  ap- 
pella  Agapetes  (*)  ou  fous-introduites.  On  croit 
qui’elles  ne  commencèrent  à paroîtré  que  vers 
le*  milieu  du  III=  fiecle  ; il  eft  au  moins  certain 
qu’on  les  trouve  dès  le  tems  de  Paul  de  Samo- 
fkte  qui , félon  Eufebe  (x) , n’avoit  point  trou- 
vé de  moyen  plus  efficace  pour  gagner  fon  Cler- 
gé , que  de  lui  permettre  l’ufage  de  fes  femmes. 
Illui  eh  donnoitluimême  l’exemple,  puifque  le 
Concile  d’Antioche , qui  le  condamna  , lui  en 
reprochoit  deux  qui  étoient  dans  la  fleur  de  la 
jeuneffe,  & d’une  figure  intéreffante.dont,  il  fe 
faifoit  accompagner  jufques  dans  fes  voyages. 

(*)  Agapetes  vient  du  mot  grec  ayarâv  , aimer,  & 
répond  à notre  mot  , bien- aimées.  Quand  au  terme 
de  Sous- introduites , il  exprime,  félon  les  Commen- 
tateurs , qu’elles  tenoient  U place  des  épou'fes  le'gitimss. 

(x)  Euf.  Hift.  Ecct.  L.  VII.  c.  30. 
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On  trouve  encore  ces  Agapetes , établies  en 
Afrique  , vers  le  tems  de  St.  Cyprien  ; témoin 
cette  vierge , qu’on  furprit  couchée  avec  uri 
diacre  , & qui  n’en  proteftoit  pas  moins  de  fon 
innocence, demandant  d’être  fouraife  à l’exa- 
men des  fages-femmes  (y)  ; car  il  y en  avoir  de 
nommées  exprès  pour  décider  ces  fortes  de  cas  ; 
ce  qui  montre  combien  ils  étoientfréqtiens. 
St.  Cyprien , malgré  fa  répugnance , fut  forcé 
par  les  mœurs  du  tems  de  confentir  à cette 
épreuve.  On  voit , dans  le  fiecle  fuivant , lîn 
pareil  ordre  donné  par  St.  Ambroife  ( i)  j 
rien  n etoit  plus  commun  alors  que  cet  ufage^ 
Hufleric , Roi  des  Vandales  j dans  fa  perfécu- 
tion  contre  les  défenfeurs  de  la  confubftan- 
tialité,  voulut  que  l’examen  de  toutes  les  vier- 
ges orthodoxes  fût  faitpar  des  fages-femmes  de 
ta  communion , & 1 on  penfe  bien  qu’avec  cette 
méthode  il  s’en  trouvoit  peu  d’innocentesi 

Ce  furent  encore  ces  mêmes  femmes  fous-in- 
troduites  qui  fouleverent  le  Clergé  de  Conf- 
tantinople  contre  St.  ChrA^foftôme  {a)  , parce 
qu’il  avoir  voulu  obliger  fes  Eccléfiadiques  à 


(y)  Ep.71.Ei.  dâBal. 

( { ) Ep.  ud  Syjgr. 

( *^)ChryT.  in  ^ . J 
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les  dïaffer.  Elles  réûfterent  long-tems  aux  ana- 
thèmes  des  Conciles  , qui  peuvent  bien 
quelquefois  di/iîper  les  erreurs  , mais  non  pas 
en  étouffer  la  nature.  Elles  ne  difparurent  que 
vers  la  fin  du  V«  fiecle , & feulement  pour  cé- 
der leurs  places  aux  concubines  ; tant  il  eff 
vrai  que  cette  perfeéHon  fi  vantée  n’aboutit 
qu’à  des  fcandales  , lorfqn’elle  n’eff  point  pro- 
portionnée à nos  forces. 

Dodwel  (c)  fe  tourmente  beaucoup  pour 
prouver  que  cette  liaifon  des  Agapetes  avec 
les  clercs  venoit  du  Platonifme , dont  les  pre- 
miers Peres  empruntèrent , en  effet  , tant  de 
chofes.  Il  veut  quelle  ne  foit  que  de  cet  amour 
Platonique,  fi célébré  dans  l’antiquité,  & que, 
pour  montrer  l’empire  qu’ils  avoient  fur  leurs 
lens,  ces  clercs  fe  foient  fait  une  gloire  d’ex- 
pofer  les  leurs  aux  plus  dangereufes  épreuves, 
fe  permettant  tout  ce  qui  étoit  propre  à les  en- 
flammer , & toutes  les  faveurs,  excepté  la  der- 
nière. Je  ne  doute  pas,  en  effet , que  la  dé- 
bauche n’ait  abiifé  , de  bien  des  maniérés,  d’un  ' 
commerce  anfîi  fufpeéî: , & qïi’elle  n’ait  même 
été  fouvent  au-delà  des  limites  qu’elle  s’étoit 

{*  ) A ceux  de  Nicéc , d’Ancyre,  au  troifieme  d’Ar- 
les &c. 

(c)  Diff.  Cyprianic. 


( ) 

prefcrites.  Mais , fans  aller  chercher  nos  preu- 
ves fi  loin  , la  raifon  de  cet  iifage  fe  découvre 
afTez  naturellement  dans  la  vanité  humaine , 
qui , dans  le  public,  cherche  à fe  faire  honneur 
de  fes  facrifîces  ; de  l’autre  , dans  la  force  des 
pafîions , qui  trouvent  toujours  dans  le  fecret 
le  moyen  de  s’en  dédommager.  , 

Au  refte  , cet  abiis  , né  de  rinflitution  du' 
Célibat , contribua  fans  doute  beaucoup  à le 
répandre  , en  offrant  contre  lui  des  reffources 
fi  commodes.  L’effet  fe  changea  en  caufe  , 
comme  il  arrive  prefque  toujours.  La  multi- 
tude des  exemples  fervit  à raffurer  les  plus  ti- 
mides , & quand  un  ufage  prefque  général  eut 
confacré  cet  adouciffement on  renonça  fans 
beaucoup  de  peine  au  mariage,  puifque  ce 
n’étoit,  au  fond,  que  fe  délivrer  de  fon  joug 
fans  fe  priver  de  fes  plaifirs. 

^ r 


CHAPITRE  XIII. 

Des  Moine  s.' 

M Aïs  il  efl:  tems  de  venir  à une  caufe  qui 
ne  fut  pas  moins  féconde  ; fe  veux  parler  de 
1 inflitution  des  Moines.  Les  premiers, comme 
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on  fait , naquirent  en  Egypte , cette  ancienne 
patriede  la  fnperftition&  de  la  mélancolie , où , 
dans  tous  les  tems  , les  hommes  le  firent  un 
piaiftr  barbare  de  fe  tourmenter  à l’honneur 
de  la  Divinité. 

11  feroit  inutile  de  chercher  ce  que  furent 
nos  moines  avant  Conjftantin.  Il  eft  clair  qu’il 
ne  put  y avoir  d’afyle  commun  pour  les  raf- 
fembler , tant  que  durèrent  les  periecutions  ^ 
parce  qu  ils  en  auroient  été  les  premières  vic- 
times, S il  en  exilîa  donc  quelques-uns , ils 
étoient  obligés  de  vivre  ifolés,§r  de  chercher, 
pour  leur  fureté  , les  retraites  les  plus  incon- 
nues. Mais,  malgré  toute  Tinfliience  du  climat , 
quelque  facilité  que  donnaffent,  pour  ce  genre 
de  vie , les  vaftes  folitudes  dont  VEgypte  eû 
environnée , &:  quoique  les  violences , qu’on 
employoit  contre  les  Chrétiens  , furent  bien 
propres  à multiplier  I e nombre  de  ces  folitaires , 
cependant  il  efl:  certain  qu’on  n’en  trouve  pas 
un  feul  dans  les  deux  premiers  liecles , tant  il 
ell  vrai  que  ce  ne  fut. point  le  Chriliianifme 
qui  infpira  ces  pratiques , & qu’elles  naqui- 
rent plutôt  de  la  rivalité  des  hérétiques  ôt  dii 
commerce  que  , vers  la  hn  du  fécond  fîecle , 
on  eut  avec  les  nouveaux  Platoniciens,  On 
voit,  au  contraire , dans  tontes  les  premières 
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apologies  , que  , malgré  les  dangers  qu’ils 
avoient  à courir , les  premiers  Chrétiens  ne  pu- 
rent jamais  fe  réfoudre  à abandonner  le  polie 
qui  leur  avoit  été  affigné  par  la  Providence,  & 
qu’ils  fe  failoient  un  devoir  de  fervir , parleurs 
vertus  & leurs  travaux , cette  Société  qui  ne 
cherchoit  qu’à  les  exterminer.  - 

Le  premier  Moine  qui  foit  cité  c’efl  ce 
St.  Paul  l’Hermite  , que  St.  Antoine  alla  , dit- 
on  , viliter  dans  le  défert , à l’âge  de  92  ans , & 
qui  s’y  étoit  retiré  pendant  la  perfécution  de 
Décius.  St.  Jérgme  a pris  la  peine  d’écrire  fon  ' 
hilloire.  On  doit  bien  penfer  que  cette  vie , alTez 
femblable  à celle  des  ours  que  le  Saint  avoit 
choifis  pour  fa  compagnie,  ne  doit  pas  être  fort 
fertile  en  événemens  ; aufîi  n’y  trouve-t-on 
prefque  rien  fur  le  héros  principal  ; mais  on  y 
apprend  en  récompenfe,  la  rencontre merveil- 
leufe  queSt.  Antoine  fît  desFaiinés  & des  Saty- 
res , qui  fe  félicitent , on  ne  fait  pourquoi , de 
la  venue  de  Jefus-Chrill,  & demandent  avec  inf- 
tance  au  Saint  de  ne  point  les  oublier  dans  fes 
prières , foit  que  St.  Antoine  eût  fait  véritable- 
ment la  rencontre  de  quelques  montres  , affez 
communs  dans  ces  déferts , foit  que  St.  Jérôme 
ait  imaginé  cette  fîflion  comme  un  emblème  de 
' vie  monaûiqiie.Ony  voit  en  outre  comment, 
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pendant  tout  fon  féjourdans  ledéfcrt , le  fai nt 
Herniite  fut  nourri  par  un  corbeau,  qui  lui  ap- 
portûit  chaque  jour  un  demi  pain  , & qui  ne 
nianqiia  pas  de  doubler  cette  portion , lorfqu’il 
fallut  régaler  St.  Antoine  ; comment  encore  , 
aprcs  fa  mort , deux  lions  fe  chargèrent  pieufe- 
ment  de  lui  creufer  une  folTe , & ne  voulurent 
pas  fe  retirer  fans  avoir  reçu  la  bénédiction  de 
St.  Antoine  , qui  la  donna  comme  la  feule  ré- 
compenfe  qui  fût  en  fon  pouvoir.  II  n’eft  pas 
étonnant  que  des  aventures  fi  extraordinaires, 
aient  fait  révoquer  en  doute  toute  Thiltoire , 
& meme  lexilîence  de  ce  Saint , ni  fi , chez  la 
plupart  des  favans , St.  Antoine  pafle  pour  le 
premier  auteur  delà  vie  monaftique. 

Ce  patriarche  de  nos  moines  vécut  long- 
tems  feul  dans  le  defert , ou  du  moins  avec  un 
petit  nombre  de  compagnons , & ne  commença 
à fonder  des  monafteres  que  îorfque  la  paix 
eut  été  rendue  à l’Eglife.  Il  eut  bientôt  alors 
des  coopérateurs  ou  des  rivaux.  Les  Paeômes, 
les  Hilarions,  les  Macaires  & plulieurs  autres, 
multiplièrent  à l’envi  ces  établilTemens , fe  fai- 
fant  remarquer  chacun  par  quelque  genre  par- 
ticulier d’aulrérité  , à-peu-près  comme  les  an- 
ciens pliilofophes  avoient  voulu  fe  difringuer 
par  différensfyftèmes.  Quelques-uns  feconteu-' 
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toientde  cinq  figues  par  jour,  pour  toute  nour- 
riture ; d’autres  s’abffenoient  de  toute  efpece 
d’alimens  pendant  une  femaine  entière;  les 
chefs  des  Monafteres  fediflinguoient  entre  tous 
les  autres.  Quelquefois  ils  fe  vifitoient  entre  ■ 
eux  , s’étonnant  réciproquement  par  quelque, 
abllinence  extraordinaire",  .^qu’ils  ne  produi- 
foient  qu’en  cette  occafion  ; de  même  que  les 
Athlètes  attendoient  lapréfence  de. leurs  ri- 
vaux , pour  montrer  leurs  plus  grands  tours  de 
force.  A cette  abflinence  rigoureufe’,  ils  joi- 
gnoient  des  macérations  effray  antes  (c)  ; & ce 
qui  n’eftpas  moins  effrayant,  c’efUe  nombre 
prodigieux  de  ceux  qui  s’y  affujettirent.  On  en 
comptoit  près  de  cinquante  mille  dans  les  feuls 
monafleres  de  Tabenne.  Il  efldit  que , dans  la 
ville  d’Oxyrinque  , il  y avoitplus  de  monaf- 
teresquede  maifons  ; qu’on  y comptoit  20000 
vierges  &plusde  loooo  moines  {d).  Une  foule’ 
d autres  établiffemens  , fitiiés  àSceté,  à Nitrie , 
a la  Marcotte,  ne  renfermoient  pas  un  moindre 
nombre  de  viélimes,  Rufîîn  affiire  que  les  fo-  ^ 
litudes  d Egypte  n’étoient  pas  moins  peuplées 
de  moines  que  les  villes  d’habitans , & St.  Am- 


(ff)  Jo.  Clim.  Grad.  5.  p.  116. 
id)  Voyea  Rufîin  & Cafîien, 
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broife  ,pour  exciter  la  tiédeur  de  fes  compa- 
triotes , ne  craint  pas  de  leur  dire  qu’on  facroit 
plus  de  vierges  en  Egypte  & dans  l’Orient , 
qu’il  ne  naiffoit  d’hommes  en  Italie.  Pour  peu 
que  ce  zele  infenfé  eût  continué  de  faire  des 
progrès , la  race  humaine  fe  feroit  bientôt 
éteinte  dans  ces  contrées.  Mais  la  fuperûition 
n’a  qu’une  force  momentanée , qui  fe  confume 
infenliblement , & fe  détruit  par  fon  excès 
même  , tandis  que  l’attrait  de  la  Nature  eftin- 
deftrudible  ; parce  qu’il  a fes  racines  jufqu’au 
fond  de  notre  cœur  ; parce  qu’il  eft  l’ouvrage 
de  Dieu  , qu’il  eft  éternel  comme  lui , & 
que  la  fuperfiition  ne  doit  fon  être  qu’à  nospal^ 
fions,  qui  chang ent  continuellement  de  formes. 

On  a prétendu  que  cette  quaiitité  de  moines 
ne  pouvoit  pas  être  à charge  à la  Société , 
parce  que,  dit- on,  ils  s’occupoient  du  travail 
de  leurs  mains.  Mais,  indépendamment  de  cette 
multitude  immenfe  que  les  monafieres  enle-  ‘ 
voient  à la  population , quels  étoient  ces  tra- 
vaux f Des  corbeilles  de  jonc  ou  d’ofier,des 
nattes,  ou  d’autres  ouvrages  de  cette  nature, 
qui  ,'dans  tout  état  bien  policé , ne  devroient 
être  que  l’occupation  des  femmes  & des  infir- 
mes. Voilà  tout  ce  que  la  patrie  recueiîloit  du 
loifir  de  tant  de  milliers  d’homines  qui , après 
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avoir  épuifé  la  meilleure  partie  de  leurs  forces 
à fe  tourmenter  inutilement  eux-mêmes,  n’en 
poiivoient  confacrer  que  les  relies  aux  belbins 
de  la  Société, 

Je  prévois  qu’on  va  m’oppofer  ici  un  pané- 
gyrique en  faveur  de  la  tempérance , maisc’efl 
une  peine  qu’on  peut  bien  s’épargner,  p.uifque 
je  reconnois  avec  plaifir  fes  avantages.  Je  dis 
feulement  que  cetteyertu,  ainfi  que  toutes  les 
autres,  doit  être  renfermée  dans  de  juftes  bor- 
nes. La  même  loi , qui  rend  un  citoyen  comp- 
table de  tous  les  fervices  qu’il  peut  rendre  à fa 
patrie , lui  fait  un  devoir  du  maintien  des  fa- 
cultés qui  le  mettent  en  état  de  la  fervir.  Tout 
inftitiit  qui  tend  à les  afFoiblir,  eft  donc  mau- 
vais par  cela  même.  Or , d’après  cette  réglé 
que  doit-on  penfer  de  cette  multitude  de  foli- 
taires  ,•  dont  les  corps , exténués  par  les  macé- 
rations , pouvoient  à peine  foutenir  leur  exif- 
tence,&  dont  l’imagination,  allumée  par  les 
jeûnes , ne  voyoit  que  des  fantpmes?  Cétoit 
bien  la  peine  de  fuir  les  hommes,  pour  ne  trou- 
ver que  des  démons  à leur  place , de  renoncer 
à un  lexe  créé  pour  la  confervation  & le  bon- 
heur du  monde,  pour  avoir  à lutter  contre  fon 
image , fans  ceffe  préfentée  & embellie  .par  les 
iliiiiions  des fens ouïe  délire  de  Fimagination. 
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Car,  toutes  ces  tentations,  fi  fameiifes  dans  nos 
légendesjnefignifientfansdoiitepas  autre  chofe. 
Il  n’efipas  étonnant  que  quelques-uns  aient  été 
tellement  tourmentés,  qu’ils  fe  foient  imaginés 
voir  des  démons  & des  fpedres  ; & , chez  des 
âmes  auflî  fimples,  il  étoit  naturel  que  la  fii- 
perftition  les  prît  pour  autant  de  réalités. 

4.a  Syrie,  la  Palefiine,  ne  furent guere  moins 
fécondes  que  l’Egypte  : l’exemple  fe  communi- 
quant  de  proche  en  proche , on  vit  toutes  les- 
provinces  fe  remplir  fuccefiîvement  de  monaf- 
teres , avec  cette  différence,  cependant,  qu’en 
fe  rapprochant  de  l’Occident , la  réglé  devint 
toujours  plus  mitigée , foit  que  la  ferveur  fût 
en  dégénérant  à mefure  qu’elle  s’éloignoit  de 
fa  fource , foit , comme  il  efi:  vraifembla ble , 
que  le  phyfique  du  climat  s’oppofât  à une  abf- 
tinenceauffi  rigoureufe.  On  n’ignore  pasque,.^ 
dans  les  pays  feptentrionaux  , l’imagination , 
moins  aéHve,  efi  beaucoup  moins  portée  à la 
mélancolie  , & que  les  corps,  plus  vigoureux , 
ont  befoin  de  nourritures  plus  abondantes.  Sul- 
pice  Sévere  attefie  que , malgré  tout  le  zele 
de  nos  moines  occidentaux  (e)  ,,ils  ne  purent 
fuivre  que  de  loin  les  traces  de  ceux  d’Egypte 
& de  Syrie  ; & que  ce  qifi  eût  été  gourmandife 
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(e)  Dial.  I.  de  vit.  mare,  p.  65. 
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dâns  la  Grece , étoit  dans  la  Gaule  uii  véri- 
table befoin.  Nam^edacitas  in  Grœcis  gùla  & 
in  Gallis  natura.  ‘ 

Chaque  fiecle  a eu  Tes  dogmes. favoris  , ou 
fi  vous  aimez  mieux  , fa  folie  dominante, 
qui,  tant  qu’elle  a fubMé,  a éclipfé  toutes 
les  autres  pratiques  ,jufqu’à  ce  qu’une  autre 
plus  nouvelle  foit  venue  ufurper  le  premier 
rang.  Ainh , on  vit  régner  fuccefîivement 
dans  l’Eglife  les  auflérités  & la  continence' 
des  premiers  moines , le  zele  pour  les  reli- 
ques, la^  fureur  des  pélérinages,  puis  les 
Croifades,  la  mendicité,  les  difcipünes,  & 
toutes  ces  autres  méthodes,  ou. cruelles  ou 
bifarres , qui  n’annoncent  que  notre  extra- 
vagance , mais  dont  on  s’ed:  avifé  de  faire 
autant  de  maniérés  d’honorer  la  Divinité.  Par 
cette  raifon , à peint  les  moines  eurent- ils  été 
inflitués,  qu’ils  eurent  la  première  place  dans 
l’efHme  publique  ; & , ee  qui  ea  eft  une  fuite 
on  leur  prodigua  toutes  les  récompenfes  & 

tous  les  honneurs.  Rien  de  plus  commun 
.1  * ^ 
dans  les  quatrième  & cinquième  liecles , que 

de  tirer  les  évêques  des  monafteres , & rien 

ne  contribua  davantage  à éteiKire  la  pratique 

du  Célibat  ; car  le  peuple , toujours  frappé 

des  auflérités  extérieures',  donnant  hautement 
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la  préférence  à ces  nouveaux  venus  ^ ce  fut 
prefque  une  nécèffité  aux  autres  de  fiiivrcî 
leur  exemple.  Il  étoit  naturel  encore  que 
des  hommes  , qui  dévoient  à leur  continence 
la  plus  grande  partie  de  leur  conlidération , 
cherchaflent  à en  étendre  la  pratique  ^ Sc  que 
peu-à-peu  ils  en  aient  fait  une  loi. 

Ceft  ce  qu  on  voit  bien  clairement  par 
l’exemple  d’Euftache^  évêque  de  Sébafte^ 
Socrate  (/)  & Sozomene  (g)  nous  aprennent 
que , continuant  après  fon  Epifcopat  de  mener 
f la  vie  monaftique,  il  fonda  une  commu- 

nauté de  moines , qui  étoient  apparemment 
{es  principaux  eccléfiaftiques  ; qu’il  leur  in- 
terdifit  le  mariage  & l’iifage  de  certaines 
viandes  ; qu’il  ne  ceffoit  de  déclamer  contre 
•le  mariage,  & fut  jurqu’à  féparer  les  femmes 
de  leurs  époux  , ce  qui  produifit , difent  ceS 
hilloriens  ^ beaucoup  d’adiilteres  & de  défor- 
dres,  plus  grands  que  ceux  qu’il  avoitvoiilii 
éviter*  Ils  ajoutent  qu’il  avoit  défendu  de 
prier  dans  la  maifon  des  perfonnes  mariées  ^ 
& de  recevoir  la  bénédidUon  & la  commu- 
nion d’un  prêtre  qiu  vivoit  avec  fa  femme.- 


(f)  Soc.  L.  II.  c.  43. 

(g)  Soz/L.  III.  c.  14.  I.  IV.  24^ 
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Ce  zele  Indifcret  ayant  foulevé  toutes  fes 
provinces  voifines , le  Concile  de  Gangres , 
qui  s'afTembla  à ce  fiijet,  en  377,  dépofa 
Euflath,  &,  en  condamnant  fes  erreurs,  il 
anathématifa , parle  quatrième  Canon,  tous 
ceux  qui  difent  qu’il  ne  faut  pas  communier 
de  la  main  d’un  prêtre  marié.  Ce  vain  fcrii- 
pille , qui  montre  fi  bien  l’origine  du  Célibat, 
fubfiftoit  encore  du  tems  de  St.  Grégoire  de 
Naziance  ; car  ce  Pere  blâme  la.  délicatefle 
de  ceux  qui  ne  vouloient  pas  recevoir  le 
baptême  d’un  prêtre  marié  (h) , qui  ne  gardoit 
pas  la  continence  : dans  les  vers  fatyriques 

qu’il  fît  contre  les  évêques  de  fon  tems,  il 
dit  pofitivement  qu’un  grand  nombre  étoit 
engagé  dans  le  mariage , &ne  fe  croyoitpas 
oblfgé  à fe  priver  de  fes  plaifirs. 

;Au  refie , quoique  la  continence  fut , fans 
doute,  d’une  obligation  indifpenfabîe , tant 
quon  demeuroit  dans  les  monafleres,  ces 
fortes  d etabliffemens  paroi ffant  incompa- 
tibles avec  les  foins  & la  multiplication  d’une 
famille , 1 engagement  demeura  volontaire , 
au  moins  jufqu’au  tems-de  St.  Bafle  (i).  Ce 


(h)  Orat.  40. 

(Ô  Can.  19.  ad  Amphil. 
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Père  remarque  que  les  hommes  ne  font  poînf 
de  vœu , ni  de  profefîion  de  virginité  comme 
les  filles  ; que,  ceux  qui  entrent  dans  un  mo-^ 
naftere , femblent  tacitement  embraffer  le  Cé- 
libat, mais  que,  pour  y être  obligés  , il  faut 
qu’ils  aient  été  interrogés , & qu’ils  en  aient 
fait  profeffion;  alors,  dit-il,  fils  paflent  à 
une  vie  voluptueufe,  ils  en  feront  punis 
comme  les  fornicateurs. 

Or,  fl  les  moines  eux -mêmes  n’étoient 
liés  alors  par  aucun  vœu,  quelle  apparence 
y a-t-il  qu’on  eût  déjà  impofé  ce  fardeau 
aux  clercs  ^ dont  la  vie  fut  toujours  beau- 
coup moins  aufiere  ? Il  eft  vîfible  qu’on  né 
l’avoit  point  fait  par  l’ordonnance  de  Valen- 
tinien , qui  défend  aux  eccléfiafiiques  & aux 
continens,  c’efi-à-dire , aux  moinés,  d'aller 
dans  les  maifons  des  veuves  & des  filles 
orphelines  , & d’en  recevoir  des  legs  par  leiir 
tefiament.  On  trouve  les  moines  fous  la  même 
dénomination  dans  le  troifieme  Concile  dé 
Carthage,  & quelques  autres.  Or,  je  de- 
mande, fl  la  continence  eût  été  dès-lors  d’üne 
obligation  égale  pour  le  clergé  & pour  les 
moines , fe  feroit-on  avifé  de  caraélérifer  cés 
derniers  par  le  nom  de  continens  ? 

. Il  efi:  vrai  que  toutes  les  caufes  dont  j ai 

parlé , 


/ 
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parlé,  concourant  à la  fois-,  cette  diftlndliofl 
s’abolit  infenfiblement-,  & H’eut  plus  lieu  dès 
le  cinquième  fiede  , ce  qui  fert  à nous  mar- 
quer deux  chofes,  l’ancien  ufage  & l’époque 
de  1 innovation.  Le  Célibat  ne  cefla  depuis 
de  faire  des  progrès,  la  plupart  des  Evêque’s 
ayant  obligé  leurs  Eccléfiadiques  à joindre  la 
vie  monaftique  à la  vie  cléricale  , comme 
on  le  voif  par  l’exemple  de  St.  Auguftin  en 
Afrique,  dEufebe,  de  Verceil  en  Italie,  & 
plulieurs  autres.  Cependant , malgré  le  grand 
nombre  de  Célibataires , il  fe  trouva  toujours 
beaucoup  d’Evêques  & de-  Prêtres  jaloux  de 
conferver  leurs  anciens  droits , & q„i , même 
apres  la  defenfe  du  Pape-Sirice  , ne  man- 
quèrent pas  d’imitateurs  dans  les  fiecles  fui- 
vans.  : 


' CHAPITRE  XIV.  ' 

Premüre  époque  de  d interdiclion  du  ma^ 
nage  au  Clergé. 

-IL  O U -r  étant  préparé , comme  nous  l’avons 
vu  dans  les  chapitres  précédens,  on  vit  enfin 
paroure  ce  décret  foleranel , qui  défendoit  aux 

. ' ■■■  P' 
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clercs  fupérieurs  de  contraâ:ef  des  mariages  ; 
ou  d’ufer  de  ceux  ^qu’ils  avoient  contradés 
auparavant.  Ce  joug  , dont  Jefus-Chrift'  lui- 
même  n’avoit  pas  jugé  à propos  de  nous 
charger , lui  qui  connoiffoit  fi  bien  la  per- 
,fedion  de  la  vertu , & la  vraie  mefure  de 
^nos  forces,  que  les  Apôtres navoient, point 
ordonné  , ne  fe  croyant  pas  permis  de  rien 
'ajouter  aux  préceptes  de  leur  Divin  Maître  , 

& parce  que  , comme  dit  St.  Paul  ,-  ils  ne 
■vouloient  tendre  de  piégés  pour  perfonne  ; 
oCe  joug  , dis-je  , inconnu  pendant  les  trois 
plus  beaux  fiecles  de  TEglife , fut  enfin  im- 
pofé  par  le  Pape  Sirice  , Fan  385.  Confulté 
fur  cet  objet  par  les  évêques  des  provinces 
de  Tarragone  & de  la  Gaule  Narbonnoife  , 
il  répondit  par  cette  décrétale  , devenue  de- 
puis fi  fameufe  , oii  il  déclare  » , que  fi  do- 
» rénavant quelque  évêque,  prêtre  ou  diacre, 

» ne  garde  pas  le^  Célibat  , il  ne  doit  plus 
» efpérer  de  pardon  , parce  qu’il  faut  nécef- 
iy  fairement  couper  avec  le  fer  les  plaies 
qu’on  ne  peut  guérir  avec  les  autres  re-  / 
medes  ».  Si  l’on  compare  des  exprefTions  fi 
fortes  avec  le  ton  modefle  de  St.  Paul , & 
les  fimples  confeils  qu’il  fe  permettoit  fur  , 
cette  même  matière  , ne  doit  - on  pas  être 
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frappé  de  la  différence  de  ûyle , & convenir 
que , dans  cet  intervalle  , j’eîprit  de  l’Eglife 
conduite  de  fes  Miniftres  avoient  beau- 
coup changé  fur  ce  point  ? ,, 

C^tte  décrétale  fi^ce  en  même  tems  l’âge 

& les 'degrés  pour  arriver  au  Sacerdoce.  Elle 

ordonne  que  celui  qui  s’ell  voué  dès  l’en- 
fance,a;i  fervice  de  l’Eglife,  doit  êtrebaptifé 
avant  l’âge  de  puberté , & mis  au  rang  des 
leâeurs  ; que  s il  a tenu  jufqu’à  trente  ans 
une  conduite  fans  reproche  , qu’il  ne  fe  /oit 
marié  qu’une  fois , & n’ait  point  époufé  de  ' 
Veuve  , on  pourra , pendant  ce  tems-là  ,,  le 
faire  ^^colj^the  & fous-diacre  ^ & qu’enfui  te  il 
pourra  rno.nter  au  diaconat , s’il  en  eft  jugé 

s’engage  à garder  le 
Célibat  ; que  cinq  ans  après  il  pourra  re- 
cevoir la  prêtrife  , & être  fait  évêque  au 
bout  de^  dix  ans.  Telle  étoit , fans  doute  la 
difcipline  alors  en  ufage  à Rome  & en  Italie; 
& , quoique,  plus  auftere  que  celle  des  aiitres 
ËghfeS  j fur-tout  celles  d’Orient,'il  eft  facile 
de  voir  combien  elle  d’étoit  moins  que  la 
notre , puifque  les  engagêniens  , fe  contra&aht 
beaucoup  plus  tard  , il  n’y  avoit  point  de 
^irpnfe  faite  à l’âge  ; que  les  clercs  , plus  en 
état  d apprécier- la  grandeur  du  facriftce.. 
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pouvoient  auffi  mieux  le  proportionner  à 
leurs  forces  ; que  d’ailleurs,  à l’âge  où  on  les 
obligeoit  de  renoncer  au  mariage , la  fatiété 
les  en  avoit  peut-être  déjà  dégoûtés. 

Quoi  qu’il  eu  foit , ce  réglement , qui  fub- 
fifla  encore  pendant  pluûeurs  fiecles , montre 
combien  eft  vaine  l’objeflion  de  ceux  qui 
prérendent  profcrire  le  mariage  des  eccléfiaf- 
tiqiies  , fous  prétexte  que  les  embarras  d’une 
famille  font  incompatibles  avec  la  fainteté  & 
avec  les  fondions  du  Sacerdoce  ; car , à l’âge 
de  trente  ans , qu’on  leur  permettoit  de  s’ÿ  en- 
gager , cette  famille  étoit  déjà  formée , & pou- 
voit  même  être  très-nombreufe.  Que  ne  difons- 
nous  plutôt  , que  , li  les  mœurs  des  eccléfiaf- 
tiqiies  étoient  plus  réglées , ils  dévorent  cet 
avantage  aux  foins  domeûiques  qu’ils  étoient  ' 
obligés  de  prendre^,  & que  les  vices  ^ des 
nôtres  naifTent  prefque  tous  de  leur  défœu- 
vr’ement.  Les  devoirs  d’un  chef  de  famille 
infpirent  néceffairement  une  décence  & une 
retenue  qu’on  trouve  rarement  parmi  les  Cé- 
libataires. La  follicitude  pour  des  enfans 
produit  une  vie  plus  occupée  & plus  régu- 
lière. La  néceflité  de  l’exemple  dans  l’inté- 
rieur de  la  maifon  , donne  l’habitude  de  fe 
relpeder  au  dehors  couvre*  au  moinsles 
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y'ices  les  plus  révoltans.  Il  n’y  apasjufqu’à 
la  tendrelTe  paternelle  qui  ne  tourne  au  pro- 
fit des  mœurs  publiques , la  réputation  d’un 
pere  ayant  toujours  beaucoup' d’influence  fur 
Je  fort  de  fes  enfans.  De  là  yint , fans  doute , 
que  tant  que  le  peuple  concourut  aux  élec- 
tions des  prêtres  & des  évêques , il  préféra  , 
pour  l’ordinaire , ceux  qui  étoient  mariés  (h)  , 
comme  le  témoigne  St.  Jérôme  lui-même. 
II  ne  faudroit  peut-être  pas  d’autre  preuve 
que  cette  préférence,  pour  démontrer  l’an- 
cien ufage,  parce  que. le  peuple,  incapable 
de  fuivreun  fyftême , fe  lai/Te  toujours  gou- 
verner par  l’habitude. 

La  décifion  de  Sirice  fe  trouve  confirmée 
quelques  années  après  par  le  Pape  Innocent  I , 
dans  une  décrétale  adreffée  aux  évêques 
des  Gaules.  Elle  le  fut  encore  par  St.  Léon , 
qm  tenta  le  premier  d’éiendry  cêtte  obli- 
gation de  la  continence  jufqu  aux  fous-dia- 
cres, ce  qui  ne  fut  établi  par  les  Conciles 
que  dans  les  fiecles  fuivans.  Ainfi  , comme 
il  arrive  dans  tousJes  établiffemens  arbi- 
traires , le  fardeau  devenoit  chaque  jour  plus 
pefant  , & ce  qui  en  eft  une  fuite  , pour 


Adv.  Jovin.  c,  19,  ^ 
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rendre  les  loix  plus  réprimantes  ^ on  étoit 
obligé  d’ajouter  fans  ceffe  à leur  fé vérité. 
D’abord  on  fe  contenta  d’interdire  pour  la^ 
vie  des  fondions  de  leur  Ordre  ceux  qui  les 
violèrent.  JulHnien  (/)  fut  le  premier  qui 
déclara  leurs  énfans  illégitimes  incapables  de 
fuccéder  & de  recevoir  des  legs  : depuis , 
on  ordonna  que  les  mariages  mêmes  fe- 
roient  cafTés , & ’ks  parties  mifes  en  péni- 
tence ; enfin  , on  les  fournit  à des  punitions 
corporelles. 

Cependant , la  difcipline  n’étoit  point  uni- 
forme .'Dans  un  di ocefe , les  fous-diacres  ét oien^ 
aftreints  à la  continence  {m)  ; dans  un  autre 
ils  en  étoient  difpenfés  : ici , les  clercs  pou- 
voient  ufer  légitimem  ent  du  mariage  ; ailleurs, 
cetufage  étoit  un  crime.  Des  Conciles  avoient, 
fait  des  loix  pour  féparer  des  époux  apres 
leur  ordination  ; d’autres  Conciles  avoient  jugé 
à propos  de  les  laiffer  enfemble.  Dans  les 
lieux  même  où  le  Célibat  étoit  le  plus  en 
honneur , la  proportion  des  peines  attachées 
à fon  infradion  , varioit  dans  chaque  Eglife. 
Qui  ne  voit  pas , dans  cette  diverfité  , les 

{l)  Leg.  I.  5.  de  Epifc.  & Cleric. 

{m)  Voy.  Fiecry , Hift.  Eccl.  Thom.Difcip.  Eccî. 

< \ 
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marques  certaines  d’une  nouvelle  inflitution , 
qui  s’introdiiifoit  plus  ou  moins  lentement 
félon  le.plus  ou  moins  d’obflaèles  qu’elle  avoit 
à combattre  ? Au  relie , elle  ne  prévalut  ja- 
mais que  dans  TOccident , àl’ombrede  l’au- 
torité des  Papes  , qui  prenoit  elle-même  cha- 
que jour  de  noùveaux  accroiffemens  ;^mais 
dans  l’Orient , l’ancienne  liberté  fubfifla'  tbir 
jours.  De  lix  Conciles  généraux  , qui  fe 
tinrent  dans  ces  contrées , aucun  n’a  donné' 
des  loix  contré  le  mariage  des  prêtres.  Il' 
femble  pourtant  que  c’ell  dans  ces  fortes  d’af- 
femblées  qu’il  faudroit  aller  chercher  la  vo- 
lonté de  l’Eglife  , & non  pas  dans  des  Sy- 
nodes ou  Conciles  provinciaux , qui  ne  nous" 
repréfentent  que  des  volontés  particulières. 

Le  Pere  Cellier  (n)  convient  lui-même 
que  , malgré  tout  le  zele  du  patriarche  Cy^ 
rille  , le  Célibat  n’étoit  point  encore  établi’' 
de  fon  tems  en  Egypte  (’^),.  Socrate , hiilorien 
du  fiecle , rapporte  : » il  ell  vrai  qu’eif 

(n)  Hift.  des  Aut.  Eccl.  T.  VI. 

(^)  On  ne  manquera  pas  ,fans  doute , de  m’oppofer 
l’exemple  de  Synéfius , qrû  , fous  le  préde'cefTeur  de 
St.  Cyrille  , pour  fe  défendre  d’accepter  l’Epixopat,  • 
protefta  qu’il  ne  confentiroit  jamais  à fe  féparcr  de  fa 
femme  , & que  le  plus  cher  de  fes  vœux  étoit  d*en 
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» Theffalie  dans  la  Macédoine  , on  dépofoit 
» nn  clerc , qui , après  fon  ordination , de- 
» meuroit  avec  fa  femme  » ; mais  il  donne  cette 
coutume  pour  nouvelle  , & l’attribue  au  cé- 
lébré Héliodore  , Evêque  de  Trica,  auteur 
des  amours  de  Théagene  & Chariclée.  On 
n’auroit  pâs  , fans  doute  , attendu  d’un  fai- 
feur  de  Roman  une  fi  grande  rigidité.  » Mais 
» dans  tout  l’Orient , ajoute  Socrate,  les  clercs 
» & les  Evêques  s’abftiennent  de  leurs  fem- 
» mes  , s’il  leur  plaît , fans  y être  obligés  par 
» aucune  loi , ni  par  aucune  nécelfité  ; car 


avoir  plufieurs  enfaifs.  Mais  comme  , malgré  cette 
proteftation , on  ne  lailTa  pas  de  confirmer  fon  éleéHon , 
fon  exemple  eft  une  preuve  qu'on  fe  reîâchoitaifémcnt 
de  la  rigueur  de  la  réglé.  D’ailleurs  , il  y a beaucoup 
d’apparence  que  cette  réglé  n’avoit  été  établie  que  par 
Théophile  , & ne  fe  maintenoit  que  par  la  crainte  qu’il 
avoir  infpirée  , puifqu’elle  n’exiftoitdéja  plus  fous  fon 
prédéceflTeur.  Sa  conduite  contre  Nefi:oriüs&  St.  Chry- 
foüôme  , prouve  tout  ce  qu’on  avoir  à redourer  de  fa 
violence.  D’un  aurre  côté  , les  paroles  de  Synéfius 
montrent , que  fi  l’on  n’ofoit  contredire  fon  autorité 
en  public  , on  tronvoit  le  moyen  de  l’éluder  en  fccret, 
puifqu’iî  ajoute  qu’il  ne  peut  confentir  à voir  fa  femme 
furtivement , $c  à donner  l’apparence  d’un  adultéré  a un 
mariage  légitime, 

k ■ 
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' il  y a parmi  eux  plufieurs  évêques  qui  ,• 
» depuis  qu  ils  ont  été  élevés  à cette  dignité  ,• 
» ont  eu  des  enfans  légitimes  (o)  ». 

. Il  eft  donc  confiant  que , jurqu’à  cette  épo- 
que, c’eft-à-dire , Jurques  vers  le  milieir  du 
V®  fiecle , il  n’y  avoit  point  encore^  de  ré- 
glement général , qu’un  prêtre  ou  un  diacre , 
obligé  de  fe  contenir  dans  l’Italie  ou  dans 
quelques  provinces  de  la  Grece  & de  la 
Gaule  , pût  s’affranchir  de  cette  obliga- 
tion , en  paffant  dans  une  autre  province', 
ou  du  moins  l’auroit  pu  faire  ^ en  s’y  tranf- 
portant  avant  fou  ordination.  Or , qu’efl- 
ce  qu’une  vertu  circonfcrite  -,  comme  les  dif- 
férens  territoires , par  des  fleuves  & des  mon- 
) tagnes  , & qui  changent  de  nature  à chaque 
latitude?  Qu’efl  - ce  qu’une  vertu  locale 
dont  on  s’étoit  paffé  fi  long-tems  ? Si  on  la 
- jugeoit  fi  importante  pour  le  falut , quelle 
injuflice  de  ne  pas  la  prefcrire  à tous  en  mê- 
me temsl  Si  on  la  croyoit  fuperflue  , quelle 
tyrannie  de  ne  l’impofer  qu’à  une  partie  ! 
aucun,  fchifme  ne  partageoit  alors  l’Eglife, 
les  Conciles  généraux  fe  tenoient  fréquem- 
ment. Pourquoi  ne  pas  y Exerce  point,  ainfi 


(o)  Hiû,  Eccl.  L.  V.  c.  22,. 
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que  la  créance  de  tant  de  dogmes , ou  même  de 
tant  d’autres  points  de  discipline  moins  împor- 
tans , tels  que  la  célébration  d^  la  Pâque , 
les  translations  des  évêques , les  pouvoirs  & 
les  limitesdes  Métropolitains , 6iîc.  Craignoit- 
on  les  conteftations  ? Mais , aSTurément , il 
y en  avoit  moins  à craindre  fur  cet  article 
que  dans  l’affaire  de  Neftorius  & d’Eutichès 
qui  divifa  tout  l’Orient.  Je  conviens  cepen- 
dant que  cette  crainte  pouvoir  être  légitime , 

& que  fi  l’on  ne  porta  point  de  loi  géné- 
rale , ce  fut  par  l’impofîîbilité  de  la  faire 
recevoir.  Car  un  réglement  tel  que  celui  du 
Célibat , n’étant  point  fondé  fur  l’Ecriture , 
étant  même  contraire  à l’ancienne  difcipline, 
ne  devoir  s’établir  qu’avec  une  parfaite  una- 
nimité. 

Difons-le  donc  hardiment  ; dans  toutes  les 
décisions  qu’on  nous  fait  valoir , ce  n’eSl:  point  ' 
la  voix  de  TEglife  qui  s’eSl:  fait  entendre  ; elle 
eût  parlé  à tous  les  Fideles  à la  fois.  Mais , dans 
les  progrès  fiicceSîîfs  de  cet  établiffement , & 
dans  toutes  les  variations  qu’il  a fubi , qui  ne 
reconnoît  pas  plutôt  l’ouvrage  de  la  politique 
ou  d’un  zele  aveugle  ? Qui  pourroit,  fur-tout, 
s’empêcher  d’y  voir  l’influence  d’une  puillance 
particulière , qui,  foit  quelle  ait  été  elle -même 


' « ) 

la  dupe  de  ce  zele  ^ foit  qu’elle  ait  prévu  d’a- 
vance les  fruits  qu’elle  pourroit  tirer  de  cette 
innovation , a profité , pour  l’établir  , de,  l’af- 
cend^nt  qu’elle  avoit  fur  quelques  provinces  ; 

' l’a  enfuite  étendu  de  proche  en  proche',  en 
abufant  de  la  crédulité  des  peuples  .a  été 
forcée  de  s’arrêter  par* toutou  ces caufes ont 
cefTé d’agir , & où  expiroit  fon  pouvoir.,.  ^ \ 


CHAPITRE  XV. 

Sî  cette  interdiRion  peut  être  légitime. 

JF’ai  dit  que  ce  n’étoit  point  l’Eglife  qui 
avoit  défendu  aux  clercs  ni  le  mariage  j nî 
l’ufage  du  mariage  : & j’ai  allégué  une  mul- 
titude de  faits  qui  le  démontrent:  Ajouterai- 
je  une  raifon  plus  décifive  encore  ? C’efî:  que, 
réellement , cette  défenfe  n’étoit  pas  en  fon 
pouvoir.  Qu’eft  - ce  que  l’Eglife , finon  un 
tribunal  inftitué  pour  maintenir  le  dépôt  de 
la  foi,  tel  qu’il  nous  a été  tranfmis  par 
Jefus-Chrift  & par  les  Apôtres  ? Un  tribunal 
qui  eft  le  gardien  & l’interprete  des  vérités 
révélées , fans  pouvoir  en  ajouter^  aucune  ? 

/ 
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Car,  de  quel  ordre  feroient  ces  nouvelles" 
vérités  ? Si  elles  ne  font  pas  néceffaires  au 
falut,  qu  avons-nous  befoinde  les  apprendre  ? 
Si  elles  le  font , il  faudra  donc  dire  que  la 
midîon  de  Jefus-Chrifl  n’étoit  pas  fuffifante, 
puifqu’il  ne  nous  a pas  enfeigné  tout  ce  qui 
étoit  néceflaire  au  falut  ; ce  qui  me  paroît 
une  véritable  impiété.  D’ailleurs , ces  véri- 
tés nouvelles  ne  s’étant  développées  que  fuc- 
ceffivement , damnerons-nous , fans  miféri- 
corde,  tous  ceux  qui  n’en  ont  pas  eu  con- 
noiffance  ? ou  , dirons-nous  que , par  lafiic- 
cedîon  des  tems , elles  ont  acquis  une  effica- 
cité qu’elles  n’avoient  pas  dans  le  principe  ; ce 
qui  eft,  fans  doute,  une  abfurdité.  Voilà  pour- 
tant à quoi  s’engageut  ceux  qui  foutiennent 
avec  St.  Thomas , que  les  articles  de  foi  peu- 
vent toujours  aller  en  fe  multipliant  (/?). 

Je  ne  nie  pas  que , dans  les  conteftations 
qui  s’élèvent  parmi  les  Chrétiens,  FEglife, 
comme  interprète  de  rEeritiire , ne  piiifTe  les 
décider , en  faifant  çonnoître  le  vrai  fens  des 
paffages  conteftés.  Mais  autre  chofe  eft,  de 
fixer  le  fens  d’un  paffage , autre , celui  d’im- 

pofer,  fous  peine  de  falut,  des  obligations 

^ 

(p)  Secund.  Sæcund.  Q.  i.  A.  7.  , 
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no^elles  , qui  np  font  pas  clairement  expri- 
mées dans  l’Evangile.  Dans  le  premier  ças , 
tout  ce  que  fait  TEglife  fe  réduit  à j mon- 
trer, foit  par  le  témoignage  de  la  tradition, 
foit  par  les  regles.  de  la. raifon  ,&  de  la^cri- 
tique , que  le  fens  qu’elle  détermine  a ^tou- 
jours été  fuivi.  Son  pouvoir  confifle  iini- 
.quentent  à empêcher  les  , innovations  , &^par 
conféquent , on  ne  peut  compter  parmi  fes 
droits.celui  de  les^utroduire.  *, 

Mais  dira-t-6^  moins  , le 

droit  .de  régler  la  forme  .de  fon,  culte, /& 
d’exiger  de  fes  rniniftres  les  vertus,*^  les 
qualités  qu'elle  juge  néceflaires  ,fuivant  les 
tems  & les  circonllances.  A la  bonne  heure  : 
s’il  n’eft  ici  quelHpn.  que  des  rites  &^des 
cérémonies,  elle  peut, ^fans  doute , les  ordon- 
ner à fon  gré;  quoiqu’il  y ait  ime  forte  de 
puérilité  à en  trop  multiplier  le  nombre,  & 
à faire  dépendre  notre  'falut  de  notre  exac- 
titude à les  obferver.  C’eft  attacher  trop.d’im- 
portance  à nos  moindres  adions , que  de  vou- 
loir que  l’Être- Suprême  prenne  tant  d]in- 
térêt  à nos  génuflexions  & à nos  révéren- 
ces : mais,  comme  l’uniformité  efl  à cîeiirer 
fur  ce  point , je  confens  qu’on  la  mainîi,enne  , 
& ces  obfervances  étant  peu  pénibles^ 
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urtë^dprmâtreté  condamnable  que- de  refüfet 
de  s’ÿ  conformef . / • - ’ " ^ 

Quant  aux  vertus  - de  fes  Minières  , ïVfl 
autre  cbofe.  îl  eft  hors  de  doute  que  f Eglife 
ne  pliiffe  en  exiger  la'plus  grande  faintetéi^ 
Maïs  cette  fainteté  n’étant  point  incompatible 
avec  le  mariage , pourquoi  auroit-elle  le  droiè 
de  le  profcrire  ? N’ eft-il^pa's , aü  contrairè , dé 
fa^fageffe  de  fe  proportibriner  à la  foibîeffe 
humaine , de  ne  point  prôjpofer  pour  teÿiè 
générale  , ce  qui  n’éft  à -la  portée  que^^^un 
très-pedt  nombre  ; enfin , de  choifîr  toujours 
la^vmela  plus  fure,“o’eft-à-dire  , celle  qui 
expbfe' le’ moins  notre  fàlùt,  parce  qit’èïlè 
eft  pltjs*  éloignée  des  tentations , ou'qi?felîê 
en  eft  le  remede , plutôt  qu’une  autre , pltis 
brillante^  h l’on  veflJt^,  mais  aufîi  beaücc^ip 
moins  proportionnée  à nos  forces  ? ^ ‘ 

Quel  eft  le  but  efferitiel  de  l’Eglife , fi  ce 
n’efl:  de  nous  apprendre  à mériter  le  borrheut 
de  l’autre  vie , & de  nous  en  falicitér4es 
moyens  ? Comment  ‘donc  pouvoir  lui''attri- 
buer  une  défenfe , qui  ne  fert  qu’à  y ap’or- 
ter  de  nouveaux  obfiacles  ? Une  chofe  qu’on 
ne  peut  nier  , c’efi:  qu’en  fuppofant  que  la' 
l^i  du  Célibat  n’eût  point  exiflé  , tous  ceux 
qui  f«  font  fauvés  par  la  Continence , pou» 
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voient  rêtre  également  & de  la  même  ma- 
niéré , puifqu’ils  avoient  toujours  ce  moyen 
en  leur  pouvoir  , & que  , parmi  ceux  qui  le 
font  damnés  par  leur  incontinence  ,'^plu^eurs 
auroient'pu  éviter  ce  fort  , en  recourant  à 
un  mariage  légitime.  L’efpece  de  régularité 
qu  on  apperçoit  quelquefois  jufques  dans  leurs 
délordres  , eft  une  preuve  que  plufieurs  n’ont 
fait  que  céder  à des  befoins  naturels  , qui'par- 
loient  avec  trop  d’empire  , & qu’ils  n’ont 
défobéi  à la  loi  que  par  l’impuiffance  où 
ils  étoient  de  l’accomplir.  Combien  de  ces 
liaifons  fe  font  trouvées  plus  fîdelles  & mieux 
réglées  que  celles  même  qui  , étoient  confa- 
çrées  par  les  loix  ! Combien  ont  perfévéré 
jiifqif  à la  mort  avec  le  premier  objet  de  leur 
attachement , & qui , ce  feul  article  excepté , 
ont  été  irréprochables  fur  tous  les^âutres  ? 
Otez  donc  ce  joug , qu’ils  font  incapables  de 
porter  , & dès -lors  vous  rendez  à la  vertu 
des  hommes  ellimables  , qui  ne  tiennent  au 
vice  que  par  vos  inilitutions.  Le  beau  privi- 
lège que  vous  donnez  à TEglife , que  celui 
d augmenter  le  nombre  des  péchés  , & d’in- 
venter de  nouveaux  moyens  d’irriter  la  Jiif- 
tice.  Divine  1 . 

Le  chemin  du  falut  n’efl-il  donc  pas 
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affez  étroit , affez  embarraffé , qu’il  faille  eu- 
core  le  retenir  & y femer  de  nouvelles  épi* 
nés.  Si , pour  les  âmes  les  plus  heureufement 
nées  , les.,  devoirs  aufteres  de  la  morale  font 
encore  li  pénibles  les  plus  grandes  vertus 
portent -l’empreinte  de  la  fragilité  humaine  ; 
fi  elle  eft  toujours  prête  à fuccomber , pour- 
quoi voulons- nous  multiplier  fes  épreuves  ? 
Nous  ne  reflemblons  pas  mal , fi  l’on  veut  me 
permettre  cette  comparaifon , à une  armée  qui  ^ 
allant  afîiéger  une  place  extrêmement  forte , 
au  lieu  d’en  commencer  aufîi-tôt  l’attaque  , 
s’occuperoit  à l’environner  de  nouvelles  for- 
tifications qui , devenant  autant  de'  défenfes 
pour  Fennemi , rendroient  la  prife  de  la  place 
beaucoup  plus  difficile. 

PufFendorf  ( r ) prétend  que  , fi  l’expé- 
rience démontre  que  certains  emplois  peuvent 
être  mieux  exercés  dans  le  Célibat  que  dans 
le  mariage  , rien  n’empêche  que  lés  loix  ci- 
viles n’en  excluent  ceux  qui  font  mariés  ; 
ce  qui  peut  être  vrai  , quoiqu’en  général 
ces  fortes  de  défenfes  aient  bien  plus  de  bizar- 
rerie que  d’utilité  réelle  , & foient,  par  cette 
raifon  , indignes  de  la  fagefle  de  l’Eglife. 

(r)  Droit  de  layNature.  L.  VI.  c.  i. 
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Mais  le  cas  de  nos  ecclélialliqiies  ed  fort  dif- 
férent, puifqu’ils  font  attachés  par  des  nœuds 
qu’il  n’eft  plus  en  leur  pouvoir  de  rompre  , 
tandis  que  les  autres  fént  toujours  à même 
de  recouvrer  leur  liberté.  Pour  les  premiers  , 
c’ell  iinè  celfion  irrévocable  de  tous  leurs 
droits,  im  efclayage  abfo'lu  & éternel.  Pour 
. les  féconds,  c’elî  un  fimple  contrat,  d’autant 
plus  légitime , qu’il  n’oblige  chaque  partie 
qu’autant  qu’elle  trouve  fon  intérêt  à s’y 
conformer. 

^ D ailleurs  , pourquoi  le  mariage  feroit-il 
incompatible  avec  le  ‘ Sacerdoce  .>  Eft-ce  à 
caufe  de  la  fainteté  de  ce  dernier  état  ? Mais 
i exemple  de  St.  Pierre  ,■  & fous  ceux  que  j’ai 
cités,  détruifent  affei  cettéprétention , & puis, 
n’eft-ce  pas  choquer  toutes  les  lumières  du 
bon  fens  , que  de  vouloir  qu'on  foit  plus  eh 
état  de  feryir  Dieu  en  s’abftenant  toiit-à-fait 
d une  chofe  qui  n’a  rien  de  criminel  en  foi 
& qui  femble  meme  néce/Tairé,  qu’en  conti-, 
miant  d’en  ufer  avec  modération  ? 

Eft  - ce  à caufe  des  occupations  que  le 
Sacerdoce  exige?  Je  ne  prétends  faire  ici  la  ' 
_,fatyre  deperfonne  ; mais  en  voyant  le  défœii- 
vrement  .de  notre  Clergé  , qiii  n’a  pas  defiré 
plufieurs  fois,  au'anf  par  compaffion  pour 

0, 
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lui , que  par  zele  pour  la  patrie , que  des 
travaux  îionuèteÿ , on  des  foins  domelliques, 
puiffent  remplir  ces  longs  intervalles  de  loifir  , 

» fi  firéquens  dans  leur  état,  & fi  fouvent  à 
charge  à la  Société  & à epx  - mêmes.  La 
profciïion  d’un  Magiftrat  n’a  pas  moins  be- 
foin  rfêîre  honorée  que  celle  des  gens  d’E- 
glife  , fes  fonaions  ne  font  pas  moins  impor- 
tantes, ^ font  fur-tout  beaucoup  plus  labo- 
rieufes:  faudra- t-il  aufli  la  réduire  au  Cé- 
libat? ou,  s’iipperçoit-on  qu’elle  foit  moins 
bien  remplie , parce  quelle  petit  s’allier  avec 
le  mariage  ? 

C’etl  une  obfervation  confiante  que,  là  où 
il  y a le  plus  de  travail , il  y a aufli  le  plus 
d’honnêteté  , & que , dans  la  vie  la  plus  occu- 
pée, les  affaires  laifient  toujours  quelqu’in- 
tervalle  pour  les  plaifirs.  Toute  la  queftion 
pour  nos  eccléliaftiques  , fe  réduit  donc  à 
favoir,  s’il  vaut  mieux  leur  faire  trouver  ces 
plailirs  dans  le  fein  de  leurs  maifons,  que 
de  les  obliger  à"  les  chercher  aii-dehors,  fi 
la  décence  & la  gravité  d’un  pere  de  famille 
n’eft  pas  plus  féante  à leur  état , qu  une  dif- 
fipation  volage,  à peine  tolérable  dans  les  pro- 
feflions  les  plus  frivoles.  En  effet,  les  devoirs 
du  culte  ne  retiennent  pas  long  - teras , le  Bré- 
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VÎaîre  lui-même  , qiioiqu  inventé  exprès  pour 
leur  créer  quelque  occupation,  ne  fauroit  rem- 
plir, à beaucoup  près,  tous  les  vuicles  de  la 
journée.  A quoi  les  emploieront-ils  ? Cette 
tâche  dégoûtante,  de  répéter  fans  cefTe  des 
formules  que  la  plupart  n’entendent  .point , 
demande  - 1 - elle^feule  quelque  délafT'ement. 
II  eft  vrai  qiie  , pour  amufer  ce  loifir,  on 
leur  a tracé,  dans  un  jargon  myfliqne*  des 
devoirs  abfurdes  ou  impraticables  ; qu’on  leur 
préfente  un  modèle  de  perfeéHon  auquel 
l’homme  n’atteint  point,  auquel  même -il 
n’eft  pas  àdefirer  qu’il puiiTe  atteindre,  piiif- 
qu  enfin  l’utilité  publique  n’entre  jamais  pour 
rien  dans  ces  fubiimes  rpécniations.  Mais  que 
gagne-t-on  par-là  f On  hébété  les  uns , on  dé- 
courage les  autres,  on  ne  leur  îaifTe  d’autre 
alternative  que  l’ennui,  ou  l’imbécillité  ; en 
les  privant  de  tous  les  plaiilrs  permis  , on  les 
force  d avoir  recours  à ceux  qui  fant  illégi- 
times. 

On  fonde  encore  cette  défenfe  fur  la  né- 
cefHté  oii  efî:  un  prêtre  de  fe  rendre  favant: 
■comme  û le  favoir  de  nos  , eccléûaftiques 
fe  compofoit  à fi  grands  frais , qu’il  fallût 
îes  travaux  d une  vie  e;  nere  pour  y attein- 
dre ; comme  fi  c’étoiî  un  crime  de  di/b*aire 

Q ^ 
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jpar  d’aiitres  foins  des  études  fi  profondes.  Jç 
dénianderois  volontiers,  pourquoi  les  embarras^ 
(|’une  famille  n’ont  point  empêché  les  Mi- 
^ifires  d’Angleterre  & des  autres  Eglifes  ré- 
formées , de  compofer  un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages , foit  en  faveur  de  la  Religion,  foit 
'pour  .leurcaufe  particulière.  Je  m’abftiendrai 
'de" pouffer  plus  loin  ce  parallèle,  dans  la 
‘crainte  qu’on  le  prît  pour  une  fatyre , & 
Yaijrai  peut-être  occafion  d’y  revenir  dans  un 
^àiitrë  lieu. 

Enfin,  iln’y  apas  jufqu’au  motif  de  conci- 
'lier  aux  Minières  de  la  Religion  un  plus 
grand  refpeêl  de  la  part  des  peuples , qui  ne 
foit  lui-même  un  prétexte  frivole  , puisqu’on 
ne  remarqua  pas,  dans  les  premiers  fiecles  du 
Chriffianifme,  que  le  Clergé  fût  moins  ref- 
peêlé,  pour  n’affeéler  aucune  diftinûion  dans 
les  devoirs  de  la  vie  commune , ni  qu’il  le 
foit  moins  chez  les  Grecs  & dans  1 Orient^ 
oïl  cet  ufage  a toujours  fubfiffé.  Si  cepen- 
dant il  arrivoit  que  toutes  ces  privations  ex- 
térieures ne  ferviffent  qu’à  faire  dégénérer  ce 
refpeêî:  légitime  en  une  véritable  fuperffi- 
tion , alors  il  ne  (eroit  pas  douteux  que  ce 
feroit  une  nouvelle  raifon  de  les  fiipprimer, 
foit  pour  l’intérêt  de  l’Etat , parce  que  i’afcen- 
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dant  des  prêtres,  lorfqu’il  a. été  porté  trop 
loin  , n’a  jamais  manqué  d’y  produire  des 
troubles  , foit  pour  la  pureté  de  la  Religion 
même,  qui  ne  cônlifte  pas  dans  le  crédit,' 
ni  dans  la  décoration  extérieure' de  les  Mi 
niRres  qui,  fur- tout , ne  peut  foufFrir  que  Té 
culte  qiiin’eR  dû  qu’à  Dieu  feul  .paffe  pref- 
que  tout  entier  à des  idoles  vivantes , & que 
pour  le  plaifir  de  quelques  hommes , on" 
abrutilTe  la  majeure  partie  du  genre  humain,  ' 
Cette  fupprellion  deviendroit  encore  plus 
nécelTaire , û , par  la  pente  qui  entraîne  les 
chofes  humaines  vers  leur  décadence , toiïtCxS 
ces  privations  n’étoient  plus  qu’un  vain  nom  , 
fans  réalité  pour  le  plus  grand  nombre  , & 
qu’elles  ne  fervilTent,  dans  les  autres,  que  de' 
fuppiément  aux  vertus  qu’elles  devrôient  ac- 
compagner. _ , * " .*■ 

Au  refte , quand  même  ces  motifs  auroienŸ 
toute  la  force  qu’on  veut  leur  prêter,  il  ref- 
teroit  toujours  à examiner  û cette  défenfe 
du  mariage  aux  clercs  a pu  être  légitime.^ 
St.  JuRin  , pour  prouver  qu’aucun  Chrétién" 
n’a  droit  d’attenter  à fa  propre  vie,  fait  ce 
raifonnement  : » Si  nous  nous  donnions  tous 
la  mort  (s) , dit  - il , nous  ferions  caufe 

{s)  I Apoi.  c.  4.  " 
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» qu  il  ne  naitroit  perfonne  pour  être  inflriiît 
» de  la  Dodrine  divine , & même , en  tant 
» qu’il  feroit  en  nous,  que  le,  genre  humain 
» ne  fublîfleroit  plus , en  quoi  nous  agirions 
» contre  la  volonté  de  Dieu  >♦.  Si  ces  raifons 
font  bonnes  contre  le  fuicide  , j’en  lailTe 
faire  l’application  -au  Célibat , quelles  ne 
combattent  pas  moins  fortement , puifque  les 
incdnvéniens  en  font  abfolument  les  mêmes. 

D ailleurs  , la  liberté  du  mariage  étant  de 
droit  naturel,  qui  peut  penfer  qu’aucune  au- 
torité fur  la  terre  ait  le  droit  de  la  détruire  ? 

L’homme  ayant  reçu  {es  facultés  de  la  Na- 
ture , les  loix  peuvent  bien  en  régler  l’iifage, 
mais  non  pas  les  anéantir  , à moins  qu’il  n’ait 
mérité  de  les  perdre  par  quelque  crime.  Mais, 
tant  qu’il  perfévere  en  fon  innocence,  fa  per- 
fonne  e/l:  libre  & facrée  ; pourvu  qu’il  fe  ren- 
ferme dans  les  bornes  qui  lui  font  prefc’rites,  il 
peut  jouir  de  tous  les  droits  qui  font  atta- 
chés à fon  efpece  : & il  n’y  a pas  moins  d’ih- 
jii/Hce  à lui  défendre  de  fe  reproduire , qu’à 
lui  refufer  la  permi/îîon  de  fe  nourrir  & de 
fe  vêtir.  En  effet , pourquoi  ce  fens  feroit-il, 
plus  que  les  autres  , fous  la  contrainte  de  la 
loi,  & pourroit-il  être  éteint  par  une  vo- 
lonté arbitraire,  indépendamment  de  toute 
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prévarication?  Elî-ce  parce  qu’IÎ  (cmlîîe.  ap-. 
partenîr  encore  davantage  à lefpece  qu’à 
rindividii , aux  races  futures  qu  â la  généra- 
tion préfente?  Maïs,  par  cette  raifon  , il 
devroit  être  moins  fournis  aux  privations  qui  \ 
tomÎDent  fur  îa  Société  même.  Sei:oit-ce  parce' 
que  ce  befoin  paroit  moins  eiïentîeî  à la  con- 
fei-vation  de  la  vie  ? Mais  , combien  ont  péri 
affez  promptement,  vi dîmes  d’un  engage- 
ment qui  n^étoit  pas  fait  pour  eux  ? Com- 
bien d’autres,  virent  ufer  leurs  tnües  jours 
dans  le  combat  d’une  réüfrance  douîoureufe, 

& ont  rendu  grâces  à la  mort  qui  terminoit 
leur  fouffranee  ? S'il  n’eft  pas  permis  d’ôter 
la  vie' à un  innocent,  Fefl:-  - il  davantage 
de  lui  en  rendre  le  joug  infupportable  ? Et 
quel  eft  le  plus  humain,  k votre  avis  , de 
celui  qui  fait  périr  fon  ennemi  d’un  feiil 
coup  , ou  de  celui  qui  en  ménage  les  forces, 
pour  les  épuifer  infenfiblement  dans  un  long 
lupplice?  • é 

Encore  fi  Ton  poiivoit  éteindre  lesdefirs, 
en  ordonnant  de  les  vaincre.  Mais  la  nature 
ne  fe  fait  pas  au  gré  de  nos  inuitutions  ; il 
fembîe  même  qu’elle  acquière  de  nouvelles 
forces , à proportion  des  obftacies  qn’cn  lui 
oppofe.  Si,  comme  toutes  les  autres  vertus , 
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îa  chafteté  ne  confifte  pas  feulement  dans  des 
ades  extérieurs  i mais  réfide  dans  le  cœur 
& dans  la  volonté,  que  gagne-t-on  par  ces 
défenfes  indifcrettes  1 Le  corps  peut  bien  de- 
meurerchafle , grâces  à la  contrainte  où  on  le 
retient  ; mais  le  cœur  relie  encore  plus  fou- 
vent  livré  à des  feux  impurs.  On  fait  corn- 
bien  Imexpérience  allume  l’imagination  ; il 
fuffit  qu  un  plaifîr  foit  hors  de  notre  portée , 
pour  lui  prêter  mille  charmes  fecrets , dont 
on  n eft  défabulé  qu  après  la  iouüTance.  Pour- 
quoi ceux  de  l’amour  feroient  - ils  moins 
fujetsa  cette  illufîon  ? Aufîî  remarque-t-on 
que  les  Célibataires  ont  en  général  l’imagi- 
nation plus  fouillée,  & le  propos  plus  li- 
bertin que  les  gens  mariés.  Je  n’excepte  pas 
même  nos  ecclélîalliques  de  cette  réglé , & 
le  feul  exemple  de  nos  cafuiHes  en  ed:  une 
bonne  preuve,  eux  dontlacuriofité,  toujours 
inépuifabîe  fur  ce  chapitre , fe  plaît  tant  à • 
mettre  au  jour  les  fecrets  du  lit  nuptial , à 
imaginer  à plaifir  des  mondres  qui  n’ont  ja- 
m?js  exide , & a faîir  leurs  ouvrages  de  plus 
d’ordures  que  toute  la  licence  des  padions  nq 
pourra  jamais  en  prcdiiire« 
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CHAPITRE  XVI, 

) 

Des  V ce  u X. 

f 

E prévois  ce  qu’on  pourra  m’objedler,' 
L’Eglife , dira-t-on , peut  avec  juftice  impofer 
cet  engagement,  puifqu’ellen  y contraint  per- 
fonne  ; elle  ne  fait  qu’ajouter  fon  confentement 
à un  aôe  entièrement  libre , & concourir  aii 
zele  de  celui  qui  s’oblige , en  le  forçant  feuler 
ment  à perfévérer  dans  un  état  qui  lui  paroît 

le  plus  avantageux.  Pour  répondre  à cette  ob-/ 
jecHon , examinons  d’abord  ce  que  peuvent  & 
ce  que  doivent  ctre  les  vœux, 

On  vouoitau  Seigneur , dans  l’ancienne  loi, 
les  premiers  de  fes  fruits , les  dîmes  de  fes  trou- 
peaux , ou  quelqu’autres  biens  temporels.  De 
pareils  vœux  ont  été  en  ufage  chezprefqiie 
tous  les  peuples.  Rien  de  plus  légitime  fans  > 
doute  , puifqu  alors  l’homme  n’offre  rien  qui 
ne  foit  en  fon  pouvoir  , & dont  il  ne  foit 
toujours  le  maître  de  fe  deffaifir  ; rien  encore 
de  plus  louable , fi  cette  offre  n’efl  que  le  ligne 
de  notre  reconnoiffahceenversrÊtrefuprême, 

& lien  de  plus  jufle  que  de  confacrer  une 
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partie  de  nos  riche fles  à celui  de  qui  nous  te- 
lîons  tons  nos  biens.  Mais  , dirai-je  en  même^ 
tems^  rien  de  plus  fuperflu  , puiCque  Dieii 
lifant  au  fond  de  nos  cœurs  , n a pas  befoin  de 
nos  démonftrations extérieures , & qu’il  femble 
même  indigne  de  lui  préfenter  des  alimens , 
comme  s’il  étoit  fournis  à toutes  nos  néceffités. 
AufTi  fe  feroit-on  borné  peut-être  à de  fimples 
témoignages  de  reconnoiffance , ou  du  moins , 
ces  offrandes  auroient  eu  beaucoup  moins  de 
cours  y fl  tout  ce  qu’on  préfentoit  à l’autel 
n’eût  pas  été;  appliqué  au  profit  de  fes  mi- 
cifires. 

Un  autre  vœu , chez  les  Juifs , étoit  celui  des 
Nazaréens , qui  étoient  élevés  dans  le  temple, 
& fe  confacroieht  aux  fondions  du  culte.  Tous 
les  hommes  étant  tenus  dé  rendre  hommage  à 
la  Divinité  , il  efl  clair  qu’un  vœu  , qui  ne 
les  obligeoit  qu’à  remplir  un  devoir  fi  faint 
avec  plus  de  zele  &d’exaditude  que  les  autres, 
ne  pouvoit  mériter  des  éloges.  D’ailleurs  , il 
n’impofoit  aucune  pratique  gênante  , aucune 
qui  fut  contraire  aux  intérêts  de  la  fociété.S’il 
défendoit  Tufage  du  vin  & des  autres  liqueurs 
propres  à enivrer , ce  n étoit  qu’un  reglement 
,de  police  convenable  à la  4écence  du  culte , 8c 
peut-être  néceffaire , dans  umpaysoii  1 abus  de 
ces  liqueurs  pouvoit  être  fréquent. 
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L’ancien  teflament  nous  ofFre  encore  d’au- 
tres vœux , dont  l’objet  pouvoit  être  bon  en 
lui>même,mais  dont  la  condition étoit  illicite, 
tels  que  ceux  de  Jephté  & de  Saiil , dont  l’un 
fut  prêt  d’immoler  fon  iîls  , & l’autre  facrifîa 
réellement  fa  fille.  11  y en  a d’autres  qui  font 
criminels  dans  leur  objet  même,  comme  celui 
de  ces  Juifs  qui  avoient  fait  vœu  de  ne  point 
prendre  de  nourritiure , jufqu’à  ce  qu’ils  euffent 
'tué  St.  Paul.  Il  y en  a enfin  de  téméraires 
& d’abfurdes , parce  que , ou  ils  fe  propofent 
une  fin  fupérieure  à nos  forces , & qui  n’eftpas 
dans  l’ordre  de  la  nature  , ou  ils  ne  tendent 
qu  a favorifer  nos  penchans , fans  aucune  uti-  ' 
lité  réelle  , ni  pour  les  autres  , ni  pour  nous- 
mêmes.  Le  fentiment  de  notre  propre  foiblefie 
nous  ramene  naturellement  la  Divinité  ; 
mais , non  contens  de  l’implorer  pour  nos  vrais 
belbins  , nous  voulons  encore  l’intéreffer  à 
toutes  nos  fantaifies  ; comme  s’il  s’agiflbit  des 
juges  de  la  terre,  nous  nous  flattons  de  la 
gagner  par  nospréfens  , & nous  nous  croyons 
plus  afiiirés  d’obtenir  nos  demandes, en  taxant 
d avance  le  prix  dont  nous  prétendons  les 
payer. 

Jufqu’ici  on  n’a  rien  vu  de  femblable  à 
nos  inftitutions  modernes  , & on  en  cherche- 
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roit  en  vain  dans  toute  l’antiquité , puîfqiie  les 
Brachmanes,lesSamanéens  & les  difciples  dé 
Pythagore,  qui  font  à^peu-près  les  feuls  qui 
s’en  rapprochent , ne  furent  jamais  unis  en- 
tr’eux  que  par  des  liens  volontaires.  Par-tout 
les  veeux  n étoient  que  des  ades  paffagers , 
ou  infpiréspar  le  deiir  d’obtenir  quelqu’ avan- 
tage temporel , ou  fuggérés  par  un  mouvement 
fubit  de  reconnoiflance  envers  Dieu , après  en 
avoir  reçu  quelque  faveur  fignalée  ; & , s’il  faut 
dire  ce  que  je  penfe , il  femble  qu’il  n’y  en  a pas 
d’autres  qui  conviennent  à la  nature  de  l’hom- 
me. Une  volonté  aulîi  foible,  auffi  changeante 
que  la  nôtre,  n’eft  point  faite  pour  des  chaînés 
éternelles.  On  a beau  vanter  leur  utilité  pour 
fixer  l’inconftance  humaine , ce  fera  toujours , 
quoi  qu’on  en  dife  , un  mauvais  moyen  d’arri- 
ver à ce  but , que  d’affervir  feulement  les  corps , 
en  laifTant  les  defirs  libres  , & mettant  nos 
penchans  en  contradidion  avec  nos  devoirs. 

D’ailleurs,  quelle  utilité  réfultede  ces  fortes 
de  vœux?  Toutes  nos  obligations  n’en  font- 
elles  pas  indépendantes  , & ne  découlent-elles, 
pas  d’une  fource  infiniment  pins  pure  ? Faire 
du  bien  à tout  ce  qui  nous  entoure,  pratiquer 
toutes  les  vertus  qui  font  en  notre  pouvoir , 
nous  anéantir  devant  la  Majeflé  Suprême,  lui 
oitrir  notre  tribut  d’admiration  & dereconnoif- 
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lance , voilà  le  vœu  que  nous  apportons  tous 
en  naiflànt  : il  n’ell  pas  jufqu’à  la  perfeiSion 
que  nous  ne  devions  embraffer , chacun  félon 
la  niefure  de  nos  forces.  Qu*on  nie  montre  une 
feule  vertu  utile  au  genre  humain  qui  ne 
dérive  pas  de  cette  obligation,  & qu’on  me 
dife  quelle  eli  1 autorité  qui  puidfe  en  prelcrire 
^iine  obfervation  plus  rigoûreufe  ? 

Aufîî  n’eft-ce  giiere  le  but  de  nos  inftitu dons  ^ 
& ce  qui  les  décrédite  le  plus , à mon  fens , èjft 
de  voir  qu’ellésne  recommandent  prefqûe  que 
des  pratiques , ou  indifférentes  ou  puériles.  Li- 
fez  le  detail  de  nos  réglés  monafliques,  vous 
trouverez  que  , par  les  minuties  dont  elles  rac- 
compagnent 5 elles  dégradent  jufqu’à  la  ^ vertu 
même  ; qu’elles  ne  confiff ent  qu’à  égarer  la  rai- 
fon  dans  des  devoirs  obfcurs  ^ abfoliiment  inu- 
tiles au  genre  humain , & à la  fiircharger  de  pré- 
ceptes bizarres  ou  frivoles , qui  ne  fervent  qu’à 
exercer  le  defpotifme  des  chefs , & fatiguer  inu- 
tilement la  patience  de  ceux  qui  obéiffent.  On 
faitl’hiffoirede  cefolitaire.à  qui  fohfupérieur 
ordonna  d’aller  arrofer  tous  les  joiirs.un  bâton 
fcc , & qui , pendant pluüeurs  années , s’acquitta 
fort  fcrupuleufement  de  cette  puérile  commil- 
fion.  T elle  eff  fimage  la  plus  vraie  des  occupa- 
tions des  moines , & de  cette  régularité , regar- 
dée comme  la  première  vertu  des  cloîtres. 
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Qu’eft-ce , en  effet , que  le  vœu  d’obéiflance , 
finon  une  renonciation  folemnelle  à Tufagede 
la  raifon  & de  toutes  les  facultés  fpirituelles  ? 
comme  fi  Dieu , qui  nous  les  donna  pour  nous 
éclairer , ne  nous  eût  fait  qu’un  préfent  inutile. 
Mais , de  quoi  peut  être  comptable  un  être 
qui  ne  produit  rien  par  fa  volonté  ? Suppofez 
l’exécution  fîdelle  de  ce  vœu,  que  nous  offrent 
alors  les  cloîtres  ? Un  affemblage  d’êtres , ou 
plutôt  d’automates  , dont  toute  l’exidence  efl 
dans  l’ame  d’autrui ,,  & qui  font  réduits  à des 
mouvemens  méchaniques.  C’eft  ainfi  que  ces 
réglés , fi  vantées  , ne  font  au  fond  que  l’art  de 
dénaturer  l’homme  ; car , que  lui  refie- t-il  ,iorf- 
•qu’on  l’a  dépouillé  c^e  fa  raifon  Ôc  de  fon  ame  , 
pour  n’en  jfaire  qu’un  infiniment  pafTif , ou , 
comme  s’expriment  ces  réglés , un  bâton  dans 
les  mains  d’un  vieillard.  C’étoit  bien  la  peine 
d’élever  fi  haut  les  prérogatives  de  notre  raifon, 
pour  mettre  enfuite  le  comble  de  la  vertu  à en 
abandonner  l’ufâge.  Qiielqu’éloge  qu’on  faffe 
de  cette  docilité  , pour  moi  je  ne  vois  rien  dans 
la  nature  qui  puiffe  lui  être  comparé,  que  l’inf- 
tinél  aveugle  des  brutes  ,&  j’ai  peine  à croire 
que  ce  foit  chez  elles  qu’il  faille  chercher  nos 
modèles  de  perfection. 

Je  pourrois  faire  de  femblabîes  réflexions 
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fur  îe  vœu  de  pauvreté , & montrer  que , fi  îes 
richefTes  produifent  de  grandes  tentations , Vm 
digence  & la  diendicité  en  font  foiivent  de 
beaucoup  plus  dangereufes.  Mais  , qui  ne  fait 
pas  , d’ailleurs  combien  ce  vœu  èfl  illiifpire , 
. ■ & qu’il  n’eft  point  de  recette  plus  fûre  & plus 
prompte  pouf  le  trouver  tout-à-coup  dans  l’a- 
bondance , fans  être  obligé  de  racheter  par  le 
travail , comme  dans''  les  autres  profefîions  ? 

J’ai  déjà  expofé  plulieurs  inconvéniens  du 
vœu  de  chalîeté,  & Fon  verra  , par  la  fuite  , 
combien  iljs’en  faut  que  j’aie  épiiifé  la  matière. 
Je  me  bornerai  donc  pour  le  préfent  à une  feule 
remarque:  félon  tous  les  Jnrifconfiiltes  & îes 
Canonises , il  n’ell  pas  permis  de  vouer  ce  qui 
n’eftpas  en  notre  puidance  , & lé  vœu  eflnul 
de  fa  nature , dès  qu’une  nécèdité  phylique  ou 
morale  s’oppofe  à fon  accomplifTenient  : or,  la 
continence  efl  un  don  qui  n’eil:  point  en  notre 
pouvoir  ; c’efl  le  St.  Efprit  lui-m^e  qui  nous 
en  alTure  , & qui  n’a  pas  promis  de  la  donner  à 
tous  ceux  qui  la  dernanderoient , parce  qu’elle 
n’eft  pas  néceffairé  au  falut.  En  vouer  une 
éternelle  , c’ed:  donc  fuppofer  témérairement 
que  Dieu  nous  la  donnera , ou  plutôt,  vouloir 
le  forcer  à nous  la  donner  ; car  le  vœn  impofe 
Lien  plut ôt  une  nécefliîé  à Dieu  qu’à  rhomme , 
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èn  lui  prefcrivant  la  maniéré  dont  il  doit  noui 
fauver.  Vouer  une  continence  éternelle , qu’efl- 
ce  d’autre  que  promettre  de  n’avoir  point  les 
defîrs  & les  infirmités  qui  font  communs  à 
tous  les  hommes  ? C’efl:  comme  fi  quelqu’un  fai- 
foit  vœu  de  n’être  jamais  malade ou  de  s’abl- 
tenir , dans  la  maladie , des  remedes  que  Dieu 
a établi  pour  la  guérifon. 

Barbey rac  (/)  remarque  fort  bien  , que 
ceux  qui  exaltent  la  fainteté  de  la  continence , 
GU  font  difpofés  à fe  pafler  aifément  du  ma- 
riage , ou  ne  fauroient  s’en  p'alfer  qu’avec  beau- 
coup de  peine.  Dans  le  premier  cas , dit- il , il 
ne  peut  y avoir  de  mérite , & le  fécond  pfi:  prç- 
cifément  celui  où  St,,  Paul  ordonne  exprelTé- 
ment  le  mariage  , parce  qu’il  vaut  mieux  fe 
marier  que  brûler. 

On  peut  juger  maintenant  fi  c’efl:  véritable- 
ment l’Eglife  qui  a donné  la  fanétion  à^ces  éta- 
bliflemens  , ou  fi  ce  n’efl:  pas  plutôt  une  de 
ces  bizarreries  fi  fréquentes  dans  Thilioire  de 
l’efprit  humain , qui , d’abord  inventée  par  la 
fuperftition  & l’imbécillité,'  aura  été  enfuite 
confaerée  par  la  politique.  Pour  mieux  faire 
ce  difcernement , il  faut  encore  jetter  les  yeux 
fur  les  vices  qu’ils  ont  produits. 

(f  ) Pref.  de  PufF.  p.  x. 
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Ces  vices  font  teile'nentinhérens,  à la  pro« 
Célibat,  q»’pnJes,<lécoiivre  dès^ 

fort  inftitution  même.'  jfe  pre|idrai , p^ur  mon. 
garant  un  auteur  qui  ne  peut  être  fiifpea,  C’ell' 
Jérôme  , ce  parti/gn^Jt^é  de  k virginité. 
De  Ton  tems,  elle  n etoVpoinrencpre  uni- 
verfellement  (*)  établie  parmi  mais 

e le  avoit  dpja  fait'  delf  Progrès  -.çonfidé- 
rables  j & , par  les  ^ckmations , il  contribua 
plus  que  perfonneyà'  i’acméditer.'  Cepen- 
dant, voici  le  portrait  qu’il  nôuf  a,"îaiiré 
d’un  grand  nombre  de  vierges  de  fgn  tems.' 
J’emprunterai  fes'prôp^ês  termes, .afin' qu’un, 
ne  m accule  pas  d’avoir  changé  ce  tableau.  » Je, 
» ne  iaurois  vous  exprimer,  dit-il,  en  écrk 
» vant  à Eufiocliium,  fans  être  touché  de' 
» la  plus  vive  douleur  ,,,GO,m.bien  de  vierges" 
>>  tombent  tous  les  jotirs  , combien ' ï’Egîife 
« en  voit  périr  dans  fon  fein  : on  4n  voit 
» plufieurs,  devenues  veuves  avant  d’avoir 
»*  été  mariées,  marcher  la  tête  levée,  me- 


(*)  Ce  Saint  parte  des  mariages  des  eccleTiaftiques 
comme  d’ime  chofe  affez  commune  de  fon  tems,  ca 
paroît  pat  fes  paroles;  ÿ.a/  non  hodlè  nuoouo 
P^rmiSacerdotet  habeant  matrimonia.  (Adv.  Jovitfc 
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M furer  tous  leurs  pas , & cacher,  fous  un 
fiîhpîe ^'modèllé,  lés  defordres  (Tüiie^ 
>rvîeîôù'tè  torrôm'p^  leur  feule  grof- 

n 'fe(Té'^&  les  cris^dt  leurs  enfans  font  con- 
>>  nbltrè/Lésaiitfés tav^^^  rart'defe  rendre 
>f* ftéfilésV*ên*c^  un  homicide,  en 

>r&ifânrpérîr  enfans,  ayant  même*' 

w"  qiie 'déiês  avoir  conçus.  Quelques- unes  ^ 


>>  breuvages ‘ empdîfonnés  &^V 
>V.'amvè,  fëSveÂif''' qu  ^fes^  p^riîT^nt  âyec 
>•>  laîrÿ'ëhfâhV^^elïés^^^^^^  cqiipables^ 

>i  troîs diffélrë&^cnmes  ;'defcenk^t  eh  enfer , ' 


M de  les  avdi^  mis  airmohde^  >V. 

Voila  donc -‘quels  étoienV,  dans  la  fer- 
veur primitive  , fes  fruits  de  c'kte  pdrfeàio 
fl'  vantêe^î  IXeS  debàhc^ey  hçntëi^^^^  %s  '^ 
facrilégë^^  dés  parricides  T Eh 
tutiôn  pfoŸane  fiit  |aihâis'è  féconde  en  fcâh- 
dales , & porta  jamais  autant  d’atteintes  à tous 
les  droits  de  la  Société  ? Je  fais  bien  que  les 
abus  font  inféparables 'des  meilleu  loîx, 
& que  , pour  quelque  inconvénient  paiTager, 
il  ne  faut  pas  vouloir  tout  détruire  ; mais  ü ^ 
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Jf  â.>>  Ce  me  femble/iine  réglé  bien  ûmple4f 
c’eft  que.  toutes  les  fois  qu’un  établiffement, 
n’eft.ijoint  néceffaire-,  & qu’il  amene.»  à- fa. 
liiitej,des  Cfimes  autu  atroces^  & j’ofe  le, 
dire,  auffi  inévitables,,  piiifqu’ils  font  conf- 
tatés  par  une  expérience  de  plus  de  quinze 
liecles , alors  il  n eft  pas  douteux  qu’il  ne- 
faille  renoncer  i Cet  établilTement.  Qu’im, 
porte  qu  il  piiilTe  produire  quelques  ■vertus 
éclatantes,  fl  les.  vices  qu’il  introduit  font- 
enbeauéoup.pliH  grand  nombre,,  l’avantage- 
de.  la  Société,  qui  doit  toujours  être,  la  pre-< 
miere  loi,, n’en  fait-elle,pas  une  de.  fa  fup- 
pi^e/îîon  ( * ) ? 

Mais , ‘ d aiileuts  ^ .èft-il*  bien  fûi*  que  cesif 


^ (♦)  Vafqiïesi,  én  parlant  des  conditions  nétéfîâîres 
pbitr  la  validité  d’une  foi  /s^Exprime  îihû':  tion'fufficii 
uthgB  rcmôvedttir^Uquad  datrinuni  , nifi  adfiràt  etiarri 
majus  bomm..  Si  ènim  majüi  bonum  non  ojfkrat; 
etiamfi  remav^fèt  aliqüod  Tiiàlurfi  ^ hem  ejfet  fùcundùûi 

rauonem.  V.  G,  fi  ex  ejus  ohfervationé  fequerentuf 
plura  TTtala , quemadmodum  Jî  /etr*  aliqua  non  pèrmié^ 
teret  meretricés  ^ & grantér  purilfet,  ètldmCi  'habéat 
ômnes  cônditiones,  ^ fit  néc^ farta  ; td  efi , aliqtJ 
necefuate  exigent^  data  , fiaatheti  utilitdtéfn  him'-dd^ 
^ fed  pmùs  graviora  fequershm  peccaùr^  ndfi 
^f^^ifecundüm  rauonem-  (In-i,  a.,  difp,  i,  ) 
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vertus  tiennent  néceffairement  à cette  înflitii- 
tion  } La  chafleté  en  fera-t-elle  moins  pure 
pour  être  toujours  volontaire  ? & croit- on 
qifil  n’y  ait  pas  autant  de  mérite  à renoii- 
veller  fon  facrifice  à chaque  inftant , qu’à 
céder , pendant  toute  fa  vie , aux  loix  d’une 
première  nécefîité.  Dès  que  vous  fuppofez 
la  virginité  li  agréable  à Dieu , la  plupart 
de  celles  qui  en  remportèrent  le  prix,  n’y 
auroient  pas  , fans  doute  , été  moins  hdelles, 
quand  même  leur  volonté  feroit  demeurée 
libre.  Et  puis,  le  pis  qui  en  feroit  arrivé, 
c’eft  que  peut-être  quelqu’une  , lafTe  de  porter 
ce  fardeau,  l’eût  dépofé  dans  un  mariage- 
légitime  ; que , de  vierge  pure , elle  feroit  de- 
venue une  époufe  chaûe,  une  mere  refpec- 
table , & eût  tranfmis  ces  vertus  à une  nou- 
velle famille  : & je  ne  vois  pas  un  grand  in-, 
convénient  à cela.  D’un  autre  coté , parmi 
celles  qui  ont  fuccombé,  combien  n’ont  fait 
que  céder  aux  loix  d’un  tempérament  qu’il 
s leur  étoit  impolîible  de  vaincre  ; & qui  au- 
roient évité  la  débauche , fi  la  vertu  leur 
eût  offert  des  reffources  légitimes  ? Combien  , 
même  , pour  qui  la  liberté  auroit  été 
caufe  d’une  plus  longue  perfévérance  ? Pour . 
peu  qu’on  connoiffe  le  cœur  humain , on 
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>fak  qu’il  fe  réVqlte  naturellement  centre  le 
joug  qu  on  lui  impofe^  & fe  plie  fans  effort 
aux  pratiques  les  plus  pénibles , quand  il 
Cl  oit  n obéir  qua  fa  volonté,  A quoi  donc 
peuvent  fervir  toutes  ces  réglés  indiffolubles, 
qui  dirujettiffent  a un  même  tardeaudes  forces 
prefqne  toujours  inégales  ? A mettre  le 
zele  des  chefs  un  peu  plus  en  étalage , à 
relever , peut-être , aux  yeux  des  hommes,  le 
mérite  de  ce  facrifîce,  mais  bien  plus  fure- 
ment  encore  à perdre,  fans  retour,  une  multi- 
tude de  viélimes , pour  qui  les  voies  /u- 
blimes  , faute  d’être  proportionnées  ' à leurs 
forcés,  ne  font  que  des  tentations  pour 
le  mal.  ' ^ 

Le  meme  Saint  ne  nous  fait  pas  un  por- 
trait plus  avantageux  d’un  grand  nombre  de 
moines.  On  peut  voir  dans  St.  AugufHn  ( ^ ) 
& dans  plufieurs  autres . Peres , le  dérègle- 
ment de^  ceux  qu’on  appela  Sarabaïtes.  Le 
même  defordre  fe  fiiifoit  remarquer  dans  le 
cierge  feculicr,  J ai  déjà  rapporté  que  ce  fut 
pour  avoir  voulu  réformer  celui  deConflan- 
tinopîe , que  St.  Chrifoflome  s’attira  une  per- 
fécutioM  fi  violente.  Enfin  , fans  avoir  re- 


( *)  Serra,  ii.  ad  frat.  in  Erem. 
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c<Hirs  à d'autres  preuves, St.  Jérôme  nedit-îl 


citée  , qite  plufieiirs  n’ambitiormoient  le  dia- 
cooat  la  prêtrife  , que  pour  avoir  occafion 
de  voir  des  femmes  avec  plus  de  liberté. 
Su  fît  quidam  ( dcmei  ordinis  homirtihus  îoquor^ 
0ii  idto  prejbytmum  Ô'  diaconatum  ambiant , 


CH  AP  ITR  E XVII, 


Des  principaux  argiimens  employés  par 
les  Peres , en  faveur  du  Célibat. 


N zele  il  îndifcret  d’un  côté , des  abus 


outrés  de  la  continence  ; il  fut  fuivi  par 
Vigilance  & plulieurs  autres , qui  foutinrent 
avec  lui , qu’aux  yeux  de  Dieu , les  vierges 
n’ont  pas  plus  de  ' mérite  que  les  veuves  & 
les  femmes  mariées,  & quil  eft  indifférent 
de  s’abflenir  des  viandes  ou  d’en  ufer  avec 
modération.  L’autorité  de  Jovinien  faifoit 
d’autant  plus  d’impreffion , qu’ayant  été 


pas  lui  - même , dans  la  lettre  que  j’ai  déjà 


tu  malitrts  liccnttàs  vidtant. 


fl  choquans  de  l’autre  , ne  pouvolent  man- 
quer de  faire  naître  bien  des  réclamations. 
Jovinien  attaqua  le  premier  les  partifans 


( '^63  ) , • . 

moine  lui-même,  il  avoit  paffé  fes premier^ 
années  dans  les  plus  grandes^  aufléritéspf,& 
que,  quoiqu’on  n’ait  rien  oublie, pour  diffai- 
mer  fes  mœurs, fiir^içependant  qvi’i^l 
vécut  toujours  dans  ^^le  Ciélibat.  ^Le  Pape 
Sirice  qui  iiégeoit  alprs^  tarda;  pas 

comme  on  peut  croire  ^ à prononcer  fa  con- 
damnation , & Jo vin jea  éprouva 
manque  jamais  d’arriver  «à  ceux  qui  frondeni 
fans  ménagement  les  préjug^^s  de  leur  fiecle^ 
On  accumula  fur  lui  toutes  les  erreurs  ,.poii|: 
rendre  fa  perfpnne  plus  qdieufe;&fes  écrit^ 
ayant  été  fupprimés  avec  foin , il  ne  refte 


.aucun  monument  pour  fa'jujftifîcation  ; mais 
nous  avons  du  moips  la  plupart^  des  écrite 
qui  le  réfutèrent.  St^  Jérome  £|  un  traité 
exprès  ; St.  A mbroife^&  St.  Auguft.in  s’a;taj 
cherent  combattre  fps  principes  ^ jd^ins  lents 
ouvrages  en  faveur  de  la  yir|;inité;  Il  n’ed; 
donc  pas  ^étonnant,  s’il^  fiicçomba aind,  que 
fa  caufe  , fous  des  adyerf^ires  fi  redçutables, 
fixèrent  à-peu-près.^ toute  la  ^créance  de 
î’Eglife  Latine , &,qui  n.onq  pas,  cefTé  depuis 
"d’ep  être  les  oraçles,^  ^ 

‘ ‘ refped  ^ qu’exigent,  de  nous . des 

noms  fl  fameux , comme  la.yérité  en  mérite 
encore  davantage,  nous  forames  toujours  en 
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droit  d examiner  leurs  preuves  , & pour  peu 
que  cet  examen  foit  impartial , j’ofe  le  dire, 
on  fera  bien  étonné  qu’elles  répondent  fi  peu 
à la  célébrité  d'e'leurs  auteurs.  En  effet  , 
que  trouve-t-on  dans  les  ouvrages  de  St.  Jé- 
rome , foit  dans  fon  premier  livre  contre 
Jovinien  , foit  dans  "fa  lettre  à Eufîcchium  ? 
Des  interprétations  forcéesde  tous  les  paffa- 
ges  de  St.  Paul  (^lé  nous  avons  fait  connoître  ; 
^des  allégories  / tirées  on  ne  fut  comment, 
qu  on  eil  tout  étonne  de  voir  convertir  en 
preuves  ; des  mÿficités  fans  vraifernblance  > 
& fur-tout  beaucoup  plus  d’injures  que  .de 
raifons. 

N’efl-il  pas  fingulier  , par  exemple 
qu  après  avoir  avancé  que  la  virginité  ef 
naturelle  a 1 homme , & que  le  mariage  n’eft 
qu  une  fuite  & un  effet  de  fa  défobéiffance , 
il  fe  fonde  fur  cette  unique  preuve  , qu’il 
regarde  comme  triomphante  ; ffavoir , que  le 
mariage  produit  des  enfans  vierges  ? Mais  on 
m’avouera  , je  crois , -qifii  feroit  affez  diffi-  . 
cile  d imaginer  comment  ils  pourroient  naître 
autrement.  D’ailleurs,  quel  eff  le  garant  de 
, cette  fîétriffure  qu’il  jette  fur  le  mariage  ? 
Ce  n’eff  affurément  pas  là  l’idée  qu’en  donne 
îa  Génefe,  & qiTaique  ce  pere  ait  dit 
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puis , pour  fa  jiiflifîcatlon , il  eft  fur  que  , 
ne  donner  au  mariage  d’autre  origine  que  le 
péché  d’Adam  , c’efl  le  regarder  lui -même 
comme  un  mal.  . ? ' 

J’ai  parlé  des  faulfes  interprétations  don- 
nées aux  paffages  de  St.  Paiil.  Je  n’en  citerai 
qu’un  exemple , qui  aidera  à juger  des  autres  ; 
c’efl  lorfque  l’Apôtre  nous  recommande  de 
prier  fans  cefle.  Il  faut  donc  néceflairement , 
conclut  St.  Jérôme,  ou  demeurer  vierge,  fi 
Ton  veut  prier  toujours,  ou  cefier  de  prier , 
fl  l’on  veut  s’acquitter  des  obligations  du  ma- 
riage. Mais  , à ce  compte  , il . n’y  auroit 
perfonne  qui  ne  fût  coupable  ; il  ne  feroit 
^ pas  même  permis  de  manger  & de  boire  -, 
piifqu’enfin  ces  fonêHons  font  autant  d’in- 
terruptions pour  la  prière  , & fi  l’on  eft  forcé 
d’en  accorder  l’iifage  , pourvu  que  ce  foit 
avec  modération  & avec  aélion  de  grâces , la 
même  intention  doit  auifi  purifier  les  devoirs 
du  mariage.  D’ailleurs  , n’cfi-ce  pas  abufer 
maniféfiement  du  mot  de  priera  , comme 
fl  elle  ne  confifioit  que  dans  certaines  for- 
mules , ou  dans  une  éternelle  contemplation  , 
comme  fi  la  meilleure  maniéré  d’adorer 
l’Être  Suprême  n’étoit  pas  d’être  fîdele  à 
toutes  les  obligations  qu’il  nous  impofe  ^ 
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d être  faons  f^îs , faons  iharîs  ",  facfn’s"  p«es',' 
de  multiplier  poïtr  ainfi  'dire  lioi  vertus:,  'en 
■inultipliam  nos  rajiports  , d’obéir  en  uhnioV 
^ Entités  les  loix  , loit  il  les  ait  écrif'és 
■^nS  liofre  cœur  , foit  qu’il  nous  les  fafle 
tonrtoîfre  ‘par  Taùtorîté  des  hommes.  Qud 
’eft  celui  de  ces  devoirs  qui , rempli  dans  là 
Vue  de  lui  plâtre , ne  foit  pàs  lïii-tnème  une 
excellente  prière  ? 

Ceft  par  iin  abus  â-pe'tt-pfès  feïnblablè 
que  St.  Amb'roife  fonde  la  h&éllîlé  de  là 
tlohtirie'nbe  dans  lui  évêque;  fur  Ce  que  l’A- 
pôtre a 'dii  de  liü;  non  pas  qïi’il  dbit  faire , 
inàis  qu’il  doit  aVoît  des  éhfa'n’s  ôbéiïfàris.  (a) 
etiim  dixit  filios  nos  jkcientein  ] car  y 
qni  ne  voit  que  la  modêfti'e  ne  permettoit 
i^S  un  antre  langage  ; qit’ên  iiü  permettant 
d’avoir  dês^enfans  c’étoit  àffez  lui  donner 
^ qu’au  fuiplusjfi  St. 
^nl^  avbil  voiilu  leur  en  faire  la  defenfe , il 
ànroit  bién  fu  trouver  dès  termes  clairs  pour 
s’ex^Hmér  ? 

Ces  Pérés  iniîftent  encore  beaucoup  ifiir  la 
püfëtê  qui  efl:  le  partage  des  vierges  fur 
les  fbuillüres  qïie  contrarie  le  mariage.  Mais 

(»;  Ep.  ai  feffeîl. 
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je  ne  fais  •fi très  ténues , jrrîs  dans  lé  fens  myî- 
tiqiie  qn’cm  ÿ attadie , ont  réellement  qitdqüe 
■fignifîcation.  Dé  quelque  maniéré  qrVonren- 
vifage,  rimpureté  ne  peut  être  que  âe' dénie 
fortes  , l’une  phyfiqne , qüi  préfèntc  aux  fens 
un  objet  de  dégoût,  l’autre motaîé, qui n'eft 
autre  chofe  que  le  vice.  Sortes  de  ïà , tout  îê 
refte  n’eft. qu’un  jargon  inintelligible  , dérobé 
depuislong'tems auxphilofophes Platoniciens.  . 
Tous  les  excès  de  l’intempérance  produifant 
l’un  & l’autre  effet  , on  a jtigé  aXréc  taifon  . 
qu’ils  altéroîent  la  pureté  de  l’ame , & le  dé- 
fordre  qiti  enréfuîte  en  eft  une  preuve  infail- 
lible ; mais  croïré  qiié  raïUô  puiffè  fe  fouiller 
en  fatisfaifant  avec  modération  les  befoins  les 
plus  eflentîeîs  dé  la  vie  ^ finpn  pouf  l’iridividii , 
au  moins  pour  l’efpece , c’efî  bien  moins 's’en 
prendre  à l’homme  qu’au  Dieu  qùi  l’a  formé , 
& de  miéiqué  ieîe  que  les  déféhfeufs  de  ce 
fyftcme  fe  parent  pour  la  Divinité,  c*éïl  ,à 
mon  avis , une  maiivaife  maniéré  de  l’hohorer , 
que  de  trouver  fl  facilement  des  défauts  & des 
contradiéHons  dans  fou  oüVrage.  ; 

> On  cite  les  impuretés  légales  , dont  il  èil  fi 
fouvent  fait  mention  dans  les  loix  dê  Moyfe  ; 
mais  on  doit  fa  voir  que  ces  loix  font  tout 
il  la  fois  politiques  & religiéiifes , & qüe  quel- 


] 
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qiies-unes  font  uniquement  relatives  à l’in- 
fluence du  climat.  On  remarque  que,  dans  les 
pays  chaudS',  les  maladies  de  la  peau  font 
beaucoup  plus  communes  , & que^,  par  confé- 
quent , la  propreté  y eft  beaucoup  plus  nécef- 
faire  que  dans  nos  climats  feptentrionaux.  De 
là  le  fréquent  ufage  des  bains , de  là  l’attention 
qu’ont  eu  tous  les  légiflateurs  de  ces  contrées , 
d’ordonner  des  ablutions  fréquentes,  & d’ap- 
peller  la  religion  aiifecours  de  la  politique, 
pour  en  impofer  davantage  au  peuple  par  cette 
double  autorité.  Mahomet  n’a  pas  manqué  de 
renouveller  tous  les  réglemens  d«  Moyfe  à cet 
égard , & on  les  trouve  encore  plus  multipliés 
fur  les  bords  de  l’Indus  & du  Gange , la  re- 
ligion des  Bramines  ayant  établi  que  le  bain 
de  ces  rivières  étoit  la  plus  falutaire  de  toutes 
les  expiations. 

Ajoutons  que  les  prêtres  ayant  été  inilitnés 
par-tout  les  juges  des  différentes  efpeces  d’im- 
puretés , avec  le  droit  de  faire  payer  leurs  dé- 
pliions , il  etoit  difficile  qu’un  commerce , qui 
favorifoit  leurs  principales  pallions  , celles 
d accroître  leurs  richeifes  & d’augmenter  leur 
afcendant  fur  les  âmes , pût  demeurer  inutile 
dans  leurs  mains. 

Voilà  fans  doutepourquoi  elles  ont  été  raul- 


/ 
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tipliées  fi  foiivent  jufqu’à  la  minutie  ; pourquoi 
nos  cafiiifies  fe  plâifent  à en  faire  une  énu- 
mération fi  longue  & fi  dégoûtante  ; pour- 
quoi on  a donné  ce  nom  aux  accidens  les  plus  na- 
turels & quelquefois  les  plus  involontaires  (or)  , 
tels  qu’une  continence  trop  exaftement  gardée 
en  produit  pendant  le  fommeil.  Je  ne  cite  cet 
exemple  qu’à  regret  pour  montrer  combien 
les  hommes  réfléchifient  peu  fur  les  confé- 
qiiences  de  leurs  principes  ; car  enfin,  files 
âmes  font  engendrées , comme  St.  Augûfiin 
penchoit  à le  croire  , & comme  nptre  dogme 
du  péché  originel  le  fuppofe  prefque  nécef- 
fairement , quel  eft  le  célibataire  religieux 
qui  ne  doive  pas  trembler  du  fort  affreux  qué 
fa  continence  prépare  aux  âmes  qui  , par  (a 
faute,  s’éteignent  pour  ainli-clire  avant  que 
de  naître , & qui , privées  du  baptême , ne  peu- 
vent attendre  qu’une  éternelle  damnation  ? 
Ce  n’efl  à"  la  Vérité  qu’une*  opinion  , mais 
en  la  fuppofant  vraie  , de  quoi  n’eil-il  pas 
coupable  , fur-tout  lorfqiie  , pour  prévenir  ce 
mal  i il  fe  préfente  lin  remedé  fi  naturel  de 
ordonné  par  Dieu  même  ? Enfin",  le  doute 
feul  fur  une  quefiionfi  importante , nedevroit- 


(rr)  Cerf,  de  polîiit.  noéliirn. 
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y pas.p^rftfçHre,  df  s,  enga^m^s  dont  let  A>U 
tç;^,  peiiyçnt  être  fl  fiineil^? 

. Ço^pie^  on  pjourrojt  encore  m’alléguer  lai 
c.qncupifc^nce  j je  terminerai  cet.art|c|e,  par 
pafTage  de  Tite,  de  Çoftnes; , Tmi  desçPeresv 
les  plus  éclairés  du,  IIP  fiecle  , 5c,  Celui  qui 
co^ibattit  avec  le  plus  de.  fuccès  les*  Manir 
çhéens.  >rl.a  concupifcençe,,.  ditril^.-ei^  lur 
>>.  déiir  naturel,  qui. a. été  imprimé,  daps^eji 
».c<;^ps.,  afin  que  les. ;anima^3cfuffent portés. 

à la  propagation  deJeur  efpece,  prefquc, 
>;^par  la  néçeiîité.  déjà  nature.  Get  ordres 
^f*èté  établi. par  la  fageffe anfînie  d^  Qréa- 
^ leur.,  car  la  contipiution  du  genre 
J!t,ejfliJ)folument néçeffaire,;  maisjes dputept;S: 
V,  Scl^s  périkderenfantcment^,  les;  peines  quq 
^ caufe  l’éducafion  des  eafans  ,auroientîrç*^ 
» buté.  les  hommes;  c’ell  pourquoi  il  a fallç^ 
qu  un.défif  , naturel  les  en  quelque* 

»,  forte  à mettre  des  enfep^  au 
» raifon  fait  bien  voir  que  la  pçnfervatiçp  dtt 
-»  genre  humain  eftuaobjetpréfêrabkii  îa  V0-, 
» hipté.  Cependant , la  volupté, ell  i^nocentô 
» li  elle^  efl.  réglée  par  la  r^fon  &^par  la 
n loi  de  ^ fon  auteur . , ..comme  Tufage-  des^ 
» viandes  eil  -exempt  de_péçhé.  quand  il.eft 
» .modéré  , 3c  que  la  gourmandife  au  con-- 


» traire  eft  vlciej<îfe  ài  caufe.,  de  Texcès , - 

V.*.  ’ -I-  c-i-  — . ji-j.»-. 

» parce  gifene  e^^  à Ia,r^foî^j;de^ 

»^  défir  naturel  de  l^jCpncüpifce^çe  , jjojiiryuj 

^P!l%werà  U, 

» loi’  , 

» rnais  quand  on  en  iife  contre  la  loi  ou  aveo- 

•**-*- •»j^  -*-*  >-^- 

» excès,  oneltçqupablç,d’in^^  cjçiJ:^ 

» pourquoi , ajout^^ce^P^^rç^^ 

>/re£lateurs  , qyi  nyugççt  de,riej>j  p^r  la, 

toi^tes^  choses  , onr^cçndaipné  la  coqçupiP 
H cence^en 

» mai^aifé  ; fojt'.exç^ptp . de  j 

w blâmV  & de  péché  ^^quand,paçn  iife  .ayeç. 
>♦  modération  & conformément  ^ k loi  ' 

Il  y^^a  Ipin^  fan?  .doute  de  ce  langage  ^à, 
la  déclamant  St.  AuguiT^  , qn 

s^ed  permis  fur  cé^k  meine  matierey^;  ma^s‘ 
la  primitive  Eglh'e  , celui  qui  a 
été  employé  par  tôusj.e^^^^^  laiffe 

aaleéléiir  à le  comparer  avec  celurde  no?;, 
Théologiens , & à déterminer  quel  efl  le  plus 
ralfonnabîe.  ' ’ ^ ^ ^ 

Après  avoir  conduit  ]’hillplre  du  Célibat, 
jiilqués.  vers  la  fin ^u  . quatrième  fiecle , arrê-i 
tons-npiis  un  tnomçpt  pour  exaijûner  ce  qu’il- 
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a ^éfulté  de  nos  recherches.  Nous  avons  Vtt 
<Jiie  cet  établiffement , bien  loin  d’avoir  été  eii' 
iHage dans  l’ancienne  loi , y fut  toujours  prof-‘ 
crit , & la  ftérilité  toujours  regardée  comme 
un  opprobre.  Il  éft  difficile  , avons-nous  dit , 
cjue  le  même  Dieii  ; en  doniiartt  là  fécondé  loi , 
ait  pu  contredire  la  première , ôiidu  moins  cette 
contrâdiéHon , pour  êtfe^crue  ,devrpitétre  ap- 
puyée fur  les  preuves  les  plus  évidentes  , puîf-" 
que  rien  rte  répugne  davarttagé  aux  lumières  de 
la  raifort.  «‘En  cherchant  ces  preuves*  dans  le 
Chriftianifme  ,nous  avons  été  bien  étonnés  de 
n’en  découvrir  aucune  ; il  rtoiis  a paru  démon- 
tré, au  contraire,  que  le  Célibat  né  peut  être 
d’inftitution  divine , puifqu’il  nefe  trouve  point 
ordonné  dans  l’Evangile,  ni  de  tradition  apof- 
tolique,puifqiie  la  difciplines  des  premier  tems 
y eft  contraire , & que  les  Apôtres  eux-mêipes 
OBt  préfque  tous  été  mariés. 

- Mais  fon  origine.s’efl  manifeflée  beaucoup^ 
plus  clairement , foit  dans  le  fyfiême  des  nou- 
veaux Platoniciens,  foit  dans  celui  de  quelques 
Platoniciens,  foit  dans  celui  de  quelques  héré- 
tiques. Ce  n’eii  donc  pas  fans  furprife  que  nous 
avons  remarqué  que  cette  pratique , ainfi  que 
les.  macérations  , ne  s’introduifit  dans  l’Eglife 
qu’au  tems  où  ces  ailes  commencèrent  à pa- 

roître  , 


' ' V , 

l^oîtrè  , & qu^en  effet  il  n’y  a qiie  leurs  prin* 
cspes  avec  lefquels  elles  piiifTent  s’allier. 

Nous  avons  obfervé  encore  que, lors  même' 
que  r^rprit  de  l’Eglife  fut  changé  à cet  égard  ^ 
plufieurs  faints  perfonnages , foit  Prêtres , foit 
Évêques  , continuèrent  de  vivre  dans  le  ma- 
riage , & que  le  Célibat  ne  fut  d’obligation 
pour  perfonne  , jufqu’à  ce  que  le  Pape  Si- 
rice  Ce  fut  avifé  d’eii  faire  une  loi.  Nous  iioiiâ 
flattons  encore  d’avoir  prouvé  que  le  Pape 
Sirice  n’ayant  point  un.  pareil  droit)  la  lôi 

par  conféquent  efl  nulle  ; que  i’Eglife  elle-même 

n en  a jamais  porté , puilquc  le  Concile  de 
Nicée  s’y  efî:  oppofé  formellement , & que 
tous  les  autres  ont  gardé  le  flence  jufqu’aii 
Exieme,  qui , comme  nous  le  verrons  , com- 
battit la  décifion  du  Pape  Sirice. 

Enfin  j nous  croyons  avoir  prouvé  qu’une 
pareille  loi  eflincompatible  avec  le  véritable  - 
efprit  de  la  Religion  ; qu’étant  au  contraire  un 
droit  naturel , elle  n’a  pu  être  légitimement 
établie  , & quelle  n’auroit  jamais  dû  l’être  , 
a caillé  des  fcandales  qui  l’ont  accompagnée 
dès  fon  origine , & c’efl  ce  que  va  mieux  dé- 
montrer encore  rinfloire  des  Eeeles  fuivans^ 

. / • / 


C^74  ) 


t 


; CHAPITRE  XVIII. 

9 


Suite  de^  llnfioire  du  Célibat  ju/quau  ' 
tans  dx  Grégoire  VIL 

RÉGLEMENT  DE  l’ÉGLISE  LaTINE. 

][  L s en  fallut  de  beaucoup  que  le  décret  du 
Pape  Sirice  fût  adopté  unanimement  dans 
rEglife.Tous  les  Conciles  , tenus  depuis  cette 
époque , ne  femblent  occupés  qu’à  le  fortifier 
par  de  nouvelles  ordonnances,  & les  nouveaux 
remedes  , fans  cefTe  imaginés  pour  afiiirer  leur 
exécution  , attefient  l’inutilité  de  ceux  qui  les 
avcient  précédés.  L’illufire  Montefquieu  a fort 
bien  remarqué  » que , quand  le  Célibat , qui 
» n’étoit  qu’un  confeil  dans  le  Chrifiianifme , 
» y devint  une  loi  exprelTe  pour  un  certain 
» ordre  de  citoyens  , il  en  fallut  chaque  jour 
♦ de  nouvelles  pour  réduire  les  hommes  à l’ob» 
» fervationde  celle-ci  , & conféquemment 
» que  le  légifiateurfe  fatigua  & fatigua  la  So- 
» ciété  pour  faire  exécuter  aux  hommes  , par 
» précepte,  ce  que  ceux  qui  aiment  la  per- 
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, » fedlonaiiroient  exécuté  d’eiix-mêmescom-^ 

» nie  confeil  ».  < ' 

En  effet , dès  le  quatrième  fiecle , on  voit  lé 
premier  ou  le  fécond  Concile  de  Tolede  fta-^ 
tuei*  que  le  prêtre  ou  Je  diacre  , coupable 
d’incontinence  , ne  pourra  être  promu  à un 
ordre  fupérieur  , & que  les  clercs  bigames  fe- 
ront relégués  dans  la  claffe  inférieuré  à cèlié 
qu  ils  exerçoient  auparavant.  Ce  décret  fe 
trouve  enfiïite  formellement  contredit  par  le' 
premier  Concile  d’Orange , qui  permet  aux 
bigames  d’afpirer  au  fous-diaconat.  Le  Con- 
cile de  Tours  femble  aufîî  modérer  la' peine* 
portée  par  celui  de  Tolede  contre  lesdiacréi 
& les  prêtres  ; d’autres  au  contraire  fe  firent 
gloire  de  renchérir  fur  la  rigueur  de  cette  dé- 
cifion.  Il  feroit  trop  long  de  relever  toutes  ces 
contradidions  , qui  venoiént  fans  doute  de 
ce  que  la  docilité  n’étant  pas  la  mêmè  par- 
tout , ou  les  abus  fuivant  une  pente  diffé- 
rente , on  étoit  aiifîi  obligé  d’employer  des 
remedes  différons. 

Mais  ce  qui  étoit  fur-tout  embarraffant 
dans  le  nouveau  fyflême  , 'c’étoit  cette  mul- 
titude'de  femmes  de  minières  fubalternes, 
condamnées,  du  vivant  de  leurs  époux  , à une. 
viduité  affligeante,  car  il  n’y  a guere  d’ap-^ 
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parence  que  la  graee  opérât  toujours  fur  les? 
deux  conjoints  dans  la  même  proportion* 
Chargées  du  principal  poids  de  la  continence, 
fans  en  partager  les  honneurs , avec  un  titre 
gui  leur  rappeloit  tous  leurs  anciens  droits , 
jl  n’eft  pas  étonnant  qu’elles  aient  tenté  quel- 
quefois d’en  faire  ufage  , & que , quelquefois 
au/îî , le  mari , oubliant  fon  miniflere , ait  fuc- 
combé  à la  même  tentation.  Aufîi  voit-on 
tous  les  Conciles  du  cinquième  liecle  fans 
cede  occupés  à pofer  des  barrières  entre  Tun 
& l’autre,  & malheureufement  ces  barrières 
fe  trouvent  toujours  impuiiïantes  , comme 
l’attellent  les  défendes  li  fouvent  réitérées  , 
& les  précautions  toujours  plus  féveres , qui 
ne  ceffoient  de  fe  fuccéder.  D’abord  on  fe 
contenta  de  s’en  rapporter  à la  bonne  foi  des 
deux  époux  ; mais  on  s’apperçut  fans  doute 
combien  ces  fortes  de  promelTes  étoient  trom- 
peufes  , puifque  pluiieurs  Conciles , comme 
ceux-  de  Gironne  dè  Tours , & une  multi- 
tude d’autres  , leur  firent  une  loi  de  loger 
féparément.  Cependant , cette  difpofition  de- 
venant fouvent  impraticable  , il  faillit  ima-  ^ 
giner  de  nouveaux  expédions  ; ce  fut  alors 
qu’on  obligea  chaque  Eccléfiaflique  d’avoir 
toujours  à fes  côtés  un  autre  clerc , qni  mai> 
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geât  avec  lui.  & co'ichât  dans  la  même 
chambre , afin  de  pouvoir  mieux  répondré 
' de'fes  tiémarches.  L’évêquè  'lui-même' 
toit  point  exempt  de  cette  Turveillaneé  ;•  il 
femble  même  que  ce  foit-'à  fou  égard  -(Jiiè 
les  Conciles  veulent  qa’on-redouble  de  pré- 
cautions, Une  chaûeté  fi.  Sien  gardée  devort 
l’ans  doute  être  à Tabri  dé  toute  atteinte  ; 
le  fait  efi:  pourtant , que  ces  Argus  n’érolenî  , 
guere  plus  heureux  que^' celui  de  la  fable'i 
car  pourquoi  , Je  le  répété  , toujours  dé 
nouveaux  réglemens  fur  crètte  matière, fi  lêï 
premiers  enflent  été  fidelenient  fui  vis  ? ' 

Telle  fut  , pendant  deux'-ou  trois  fiécles'l 
^ une  des  graves  occupations  de  ces  nombreux 
& fréqiiens  Conciles.  N’étoit-il  pas  bien  édi- 
fiant de  voir  fi  fouvent  des  Evêques  aflem- 
filés , pour  rendre  un  facrement  inutile  ,'pour 
étendre  ou  relTerrer  à leur-gré  les  bornés 
du  devoir  conjugal  ? car  elles  varioientV  au 
moins  pour  les  fous-diacres , non-feulement 
r dans  les  diflerens  royaumes  , mais  fouvent 
dans  la  meme  province.  Le  troifieme  Con- 
cile d’Orléans  leur  avoit  ordonné  de  s’abf- 
te;iir  ainfi  que  les  prêtres.  Le  quatrième  , 
ne  les  comprenant  point  dans  la.  défenfe 
femble  leur  rendre  leur  ancien  droit , qui 
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leur  , fur  encore  ôté  par  le:  cinquième  dè 
la  même  ville  , & par  le  fécond  de  TOiirs  , 
qui  excommunie  & dépofe  tous  les  clercs  ma- 
jeurs , s’ils  font  furpris  avec  leurs. femmes  : ^ 
ft  invcntiisfuerit  prejby ter  cum  Jhâ  prejbytcrâ  ^ 
aut  diaconus  cum  fuâ  diaconijfâ  , aut  fuh- 
dioconus  cum  Ju4  fubdiaconijfâ  Il  y a 
peu  d’Eglifes  qui . n’offrent  les  mêmes  varia- 
tions , & ce  grand  ouvrage  de  la  doiirinence 
des  fous-diacres,  commencé  par  St.<  Léon  , 
fut  à peine  confommé  1 50  ans  après  , fous 
le  Pontificat  de  St.  Grégoire.  Mais  combien  , 
dans  cet  intervalle , eût-on  épargné  d’embar- 
ras aux  pafteurs  & de  fcandales  \aux  peu- 
ples , en  laiffant  fubfifler  Tancien  ufage  ? Au 
moins  efl-il  certein  que  les  plaintes  , fi  fou- 
vent  répétées  contre  l’incontinence  des  Ec- 
cléfiafliques  , ne  commencèrent  à naître  qu’a- 
vec la  nouvelle  difcipline , & qu’elles  furent 
toujours  inconnues  dans  les  premiers  tems. 

- Au  refie , fl  les  femmes  inquiétoient  tant 
les  Evêques , ils  furent  bien  aufîi  s’en  venger  fur 
.elles , car  je  ne  vois  guere  que  le  droit  de 
repréfailles  qui  puiffe  juflifîer  quelques-uns 
de  leurs  décrets.  Tel  efl , par  exemple,  ce- 
lui du  premier  Concile  de  Tolede  , qui  donne 
aux  clercs , dont  la  femme  auroit  été  infidelle,  ' 
le  pouvoir  de  la  lier , de  la  faire  jeûner , St  de 
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la  châtier  de  toute  maniéré , pourvu  qu  il  n’atç 
tentât  pas  à fa  vie.  Tel  eft  encore. cet  autre 
des  Conciles  premier  d’Orléans  & d’Epaone  , 
qui  ordonne  que  fi  la  veuve  d’un  prêtre  ou 
d’un  diacre  fe  marie , & ne  veut  pas  quitter  fon 
fécond  mari,  ilsferonttousdeux  excommuniés»,  . 
car  enEn,  d’où  pou  voit  venir  cet  étrange  droit? 
La  liberté  de  fe  remarier  étant  accordée  à tou- 
tes les  veuves , pourquoi  celles  des  eccléùàfti-, 
qiies  auroient- elles  été  feules  exclues  de  ce  pri- 
vilège ? La  violence  dont  on  avoit  ufé  envers 
elles , devenoit-elle  un  titre  pour  la  conti- 
nuer toujours  ? & quand  même  quelqu’une 
auroitpromis  la  continence  du  vivant  de  fon 
premier  époux  , fa  mort  ne  la  dégageoit-elle 
paà  de  fa  promeffe  ainli  que  de  fes  autres 
liens  ? EnEn  , on  trouva  un  moyen  plus 
court  de  s’en  délivrer  entièrement  , en  les 
flétriifant  toutes  du  nom  odieux  de  concubi- 
nes ; Car  depuis  la  En  du  Exieme  Eecle  , on 
ne  les  voit  plus  guere  défignées  que  fous  ce 
nom , quoique  la  liberté  du  mariage  n’ayant 
jamais  été  ôtée  aux  clercs  inférieurs,  un  grand 
nombre  de  diacres  & de  prêtres  dût  avoir 
confervé  des  femmes  légitimes. 

Les  enfans  nés  de  ces  mariages  ne  furent 
pas  traités  avec  moins  de  rigueur.  Le  Con- 
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cile  de  Séville  , le  huitième  de  Tolede,  8t 
plufieurs  autres  , les  déclarèrent  bâtards,  & 
les  adjugèrent  comme  efdaves  aux  Eglifes 
qui  avoiçnt  été  delTer vies  par  leurs  p^eres. 
Les  évoques  auroient  été  fiîrement  fort  em-» 
baifalTés  de  montrer  fur  quels  fondemens  ils 
difpofoient  ainfî  du  fort  des  citoyens.  Rien 
ne  paroiffoît  plus  étranger  à leur  mîniRere; 
mais  leur  puilTance  , allant  toujours  en  croif- 
fant  avec  l’ignorance  & la  fuperfHtipn  des 
peuples  , ce  miniflere  n’avoit  plus  d’autres 
bornes  que  leur  ambition  particulière  , qui 
envahifToit , l’une  après  l’autre  , toutes  les 
parties  du  gouvernement. 

Enfin , pour  infpirer  aux  clercs  plus  d’é* 
Joignement  pour  les  plaifirs  du  mariage , on 
n oublia  rien  pour  le  flétrir  lui-même.  On 
voit  par  les  écrits  de  Théodore , Archevêque 
de  Cantorbery , que  de  fon  tems , en  690 , les 
nouveaux  mariés  étoiènt  un  mois  fans  entrer 
dans  1 Eglife  ; qu’ils  faifoient  enfuite  quinze 
jours  de  pénitence  avant  de  communier  ; que 
Jes  femmes  n avoient  la  permifîion  d’entrer 
^ans  les  églifes  que  quarante  jours  après  leur 
çQiïche,  Je  demande  ce  qu’on  eût  pu  faire 
de  plus  contre  le  mariage  , en  le  regardant 
fpmme  un  mal?  Les  Manichéens  eux-mêmes. 
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qu’oîi  acciifentderavoir  condamné,  quoiqu’ils 
le  permifTent  à leurs  auditeurs , ne  fongerent 
Jamais  à l’avilir  par  des  expiations  fi  flétrif- 
fantes.  C’efl  de  là  que  dérivent  ces  prohibi- 
tions des  noces , encore  en  ufage  parmi  nous 
pendant  certains  tems  de  l’année  , & qu’on 
•laifTe  fubfifler , parce  qu’on  a eu  le  fecret  dé 
les  convertir  en  taxe.  La  rigidité  de  l’Eglife 
fur  ce  point , ainfi  que  fiir  tous  les  autres  , 
n’exifle  que  pour  le  pauvre  , la  difpenfe  étant 
toujours  prête  pour  quiconque  efl  en  érat 
de  la  payer. 


CHAPITRE  XIX. 


Difdpline  del’Eglife  Grecque. 

T OU  S ces  réglemens  n’eurent  point  lieu 
dans  rOrient  & dans  la  Grece  ; foit  que  la 
tradition  primitive  y fût  mieux  connue  , foit 
que  les  abus  inévitables  euffent  enfin  défa- 
bufé  les  peuples  d’une  perfeêlion  imaginaire, 
on  s’y  contenta  d’exiger  que  les  prêtres  & 
les  diacres  ne  pufTent  contrarier  de  nouveaux 
mariages  après  leur  éledion,  fans  les  priver 
de  ceux  dont  ils  jouifToient  auparavant.  Si 
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quelquefois  lezele  de  quelques  Évêques  alla 
plus  loin , comme  le  témoigne  Socrate , cet 
exemple  étoit  fans  influence  pour  les  autres 
diocefes.  Si  dans  Crete  , un  St.  Epiphane  , 
pour  relever  la  virginité  infultoit  au  ma- 
riage , dans  la  capitale  de  FEmpire  , St. 
Chry  foflôme  en  prenoit  hautement  la  défenfe. 
H Pourquoi  ^ difoit-il  , FApôtre  a-t-il  cité 
» FEvêque  par  préférence  , en  parlant  du 
» mariage  î 11  ne  Fa  fait  que  pour  fermer 
» la  bouche  aux  hérétiques  qui  dévoient  le 
» condamner.  Il  vouloit  leur  montrer  que  9 
» bien  loin  d’être  criminel  , il  efl:  fi  hono- 
rable,  qu’il  peut  s’allier  avec  lesfonêlions 
» augufles  du  minifliere  , & n’empêche  pas 
» même  de  monter  fur  le  trône  de  Faiitel  (y)  »• 
Heurcufement  il  n’y  avoit  point  dans  l’O- 
rient de  puifTance  prépondérante  quifongeât 
à ramener  toutes  les  Eglifes  à fa  difcipline  , 
pour  les  alTervir'  pliis  fiirement.  Les  trois 
grands  flegesde  Conflantinople , d’Alexandrie 
& d’Antioche  , tous  indépendans  & jaloux 
les  uns  des  autres,  ne  permettoient  à aucun 
d’eux  de  prétendre  à une  autorité  univerfelle  ; 
aufli , quoiqu’ils  ne  ceflaflent  de  fe  chicaner 


(y)  In  Epift.,  ad  Tit. 
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fur  le  dogme , ils  laifferent  toujours  chaque 
Eglife  dans  la  poffefîion  paifible  de  fes  ufages , 
ceû.  la  raifon  pourquoi  la  politique  ayant 
moins  d’intérêt  à introduire  des  innovations, 
l’ancienne  difcipline  fe  conferva  toujours 
mieux  dans  l’Orient., 

Voilà  encore  pourquoi  tous  les  premiers 
Conciles  généraux  s’étant  tenus  dans  la  Grece  , 
aucun  n’impofa  aux  clercs  la  loi  de  la  con- 
tinence. La  mémoire  du  Concile  de  .Nicée^ 
le  premier  & le  plus  célébré  ^de  tous  , y 
étoit  trop  récente  , & ce  n’eft  pas  fur  les 
lieux  même  qu’on  auroit  ofé  contredire  la 
dodriiie  attellée  par  Tufage  fubfiftant  par 
une  multitude  de  témoins.  Cette  témérité  con- 
venoit  donc  beaucoup  mieux  à l’Occident,  où 
l’ignorance  étoit  plus  grande  , & oii  l’éloi- 
gnement des  lieux  rendoit  aulTi  moins  tintiderf 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  , ni  les 
deux  Conciles  généraux  tenus  à C.  P. , ni 
celui  d’Ephefe  , ni  celui  de  Chalcédoine, 
qui  fît  des  canons  fi  nombreux  fur  la  difci- 
pline, ne  parlent  point  de  cette  nécefîité  de 
la  continence  pour  les  clercs , & que  ce  der^ 
nier  ne  l’impofe  qu’aux  moines  & aux  vier- 
ges confacrées  à Dieu.  ' ' * 

Juflinien  , dans  fes -édits , fe  borna  pareil- 
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lement  a maintenir  la  décifîon  de  Nicée  ^ 
qui  ne  permettoit  pas  aux  prêtres  & aux 
diacres  de  fe  marier  après  leur  ordination  (iJ. 
S’il  prefcrivit  encore  de  ne  point  nommer 
pour  Evêque  quiconque  auroit  des  enfans 
/ ou  des  petits  - enfans  , la  raifon  qu’il  en 
donne  , c eft  de  peur  qu’il  n’applique  au  pro- 
fit des  liens  les  biens  qui  ont  été  donnés 
pour  les  pauvres.  Qui  ne  voit  pas  que  c^eft 
une  difpofition  purement  politique  , dont  le 
bon  fens  feul  eû  le  juge  ? & que  fi  les  in- 
tentions de  cet  Empereur  font  louables  à çet 
egard , il  le  feroit  encore  plus  de  trouver  un  plan 
qui  pût  concilier  les  deux  avantages , celui  de 
ménager  le  bien  des  pauvres , & celui  de  procu- 
rer a 1 Etat  un  plus  grand  nombre  de  citoyens. 
Cependant  , comme  il  y avoit  toujours 
quelque  variation  entre  les  diffé  rentes  Egîifes, 
Jufiinien  II  convoqua  un  nouveau  Concile 
à Confiantinople  , uniquement  pour  régler 
' la  difcipline,  & établir,  s’il  étoitpofiîble,  une 
entière  uniformité.  C’eil  ce  Concile  qu’on 
appella  //2  Trullo  , du  nom  du  dôme  du  pa- 
lais impérial , où  les  Evêques  s’afiemblerent. 
On  le  nomma  encore  Quini-Sexîe  , parce 
qu’on  ne  le  regarda  que  comme  une  ‘fuite  ou 
dépendance  du  cinquième  Concile  géné- 

({)  De  Epife.  & Cîer.  Leg.  44. 
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Tâî.  Les  quatre  grands  patriarches  de  TOrlent 
y affiflerent  avec  plus  de  200  Evêques. 

On  y régla  d’abord  que  les  bigames  feroient 
exclus  des  Ordres  facrés  , félon  la  décifion  des-  ' 
Canons  apoftoliques  ; énfuite , par  rautorité 
de  ces  mêmes  Canons,  on  permit  aux  ledeurs 
& aux  chantres  de  fe  marier  après  leur  ordi- 
natio  n ; mais , ajoute  le  Concile , nous  le  défen- 
dons déformais  aux  fous-diacres , aux  diacres, 
aux  prêtres  , fous  peine  de  dépofition.  Ces 
voles  yuous  le  défendons défcrmau , neiont-elles 
pas  clairement  entendre , ou  qu’il  if  y avqit 
point  encore  eu  de  défenfe  formelle,  ou  qu’elles 
n’étoientpas  obfervées  forticrupuleufement? 

Nousfavons , difent  encore  ces  mêmes  Peres , 
que  dans  l’Eglife  Romaine  on  tient  pour  réglé  , 
que  ceux  qui  doivent  être  diacres  ou  prêtres . 
promettent  de  n avoir  plus  de  commerce  avec 
leurs  femmes  ; mais  pour  nous , fuivant  la  per- 
fection de  1 ancien  Canon  ApoRolique  , nous 
voulons  que  le  mariage  de  ceux  qui  font  dans 
les  Ordres  facres  fubliRe  , fans  les  priver  de 
la  compagnie  de  leurs  femmes  dans  les  tems 
convenables , &cela  , pour  ne  pas  déshonorer 
le  mariage',  que. Dieu  a inflitué  & béni  par 
fa  préfence.  Ainfi,  chaque  Eglife,  la  Latine 
& k Gtecque  , tâchoit  de  tirer  à foi  l’anti- 
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qilîté  ; chacune  citoit  les  anciens  Canons  en  fa 
faveur , avec  cette  différence , que  les  Romains 
vouloient  en  être  crus  fur  leur  parole  , & que 
les  Grecs  produifoient  au  moins  de  vérita- 
bles titres. 

Ce  Concile  s’appuie  encore  fur  la  décilion* 
du  cinquième  de  Carthage  , tenu  l’an  400 , qui 
prefcrivoit  aux  membres  du  Clergé  fupérieur 
de  s’abilenir  de  leurs  femmes , mais  feulement 
dans  les  jours  où  ils  doivent  approcher  de  l’aii- 
tel.  Il  elt  vrai  que  M.  Fleury  rejette  cette  der- 
nière interprétation,  & accule  le  Concile  de 
mauvaife  foi  & d’ignorance  ; car  les  épithetes 
ne  coûtent  rien , quand  on  les  applique  à un 
parti  contraire  ; mais , n’en  déplaife  à ce  Sa- 
vant homme  , qui  doit-on  plutôt  croire  , où 
lui  , qui  avance  cette  affertion  fans  aticime 
preuve  , ou  plus  de  200  Evêques  qui , étant 
beaucoup  plus  proches  que  nous  de  la  tenue 
de  ce.  Concile  , croient  fans  doute  plus  à 
portée  d’entendre  fes  paroles  ? qui  pouvoient 
même  en  être  inflruits  par  les  Evêques  d’Afri- 
_que  afîiftans  à ce  Concile  , & par  la  difcipline 
alors  fubMante  à Carthage  ; ce  qui  efl  fi  vrai , 
qu’ils  citent  & condamnent  l’ufage  où  étoient 
ces  Africains  de  permettre  à leurs  Evêques 
d’habiter  avec  leurs  femmes  après  leur  ordi- 
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nation.  Or , quelle  apparence  qu’on  eutrefulé 
aux  prêtres  & aux  diacres  un  privilège  accordé 
aux  Evêques  , dont  on  exigea  toujours  une 
plus  grande  perfeêHon  ? Le  Concile  in  Trullo 
fut  fîdele  à cette  réglé , en  flatuant  que  la 
femme  de  l’Evêque  entreroit  dans  un  monaf- 
tere  ftôt  après  fon  ordination , c’ed  fans 
doute  pour  corriger  la  dureté  ou  l’injulHce  de 
cette  loi , que  cet  ufage , ayant  toujours  fub- 
fillé  dans  l’Egîife  Grecque  , on  s’ed:  déterminé 
à ne  choiiir  que  des  moines  ou  des  prêtres  veufs  , 
pour  remplir  l’Epifcopat. 

D’un  autre  côté  , les  Peres  de  ce  Concile 
nous  font  voir  combien  ils  croyoient  cette  pré- 
caution indifpeAfable  , lorfque  , parlant  des 
Evêques  Latins , s’ils  croient , difent-iîs  , s’é- 
lever au-deffus  des  Canons  des  Apôtres,  qui 
défendent  de  quitter  fa  femme  fous  prétexte 
de  religion  , & faire  plus  qu’il  n’ed:  ordonné 
en  fe  féparant  d’elles  , nous  leur  défendons  de 
^ plus  demeurer  enfemble  , de  quelque  maniéré 
que  ce  foit , pour  nous  montrer  par- là  que  leur 
promefTe  eft  effective.  Les  faits  que  nous  avons 
indiqués,  prouvent  en  effet  combien  la  dé- 
fiance des  Grecs  étoitlégitime,commeleursre- 
proches  attellent  la  vérité  de  nos  obfervations. 

Tel  fut  ce  fameux  Concile  in  Trullo  y qui 
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fixa  pour  toujours  la  difciplîne  de  VEgîîfd 
Grecque.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  fut  point  reçu  à 
Rome  ; mais  les  Grecs  n’en  paflerent  pas  moins 
' pour  Orthodoxes  , puifque  les  deux  Eglifes 
continuèrent  de  demeurer  unies , & que  le  grand 
fchifme  ne  commença  à éclater  que  plus  de 
1 5Ô  ans  après.  De  cette  tolérance  mutuelle 
il  réfulte  bien  clairement  ^ qu’aucune  des  deux 
Êglifes  rte  regardoit  la  continence  comme 
eflentielle  au  falut , ni  le  mariage  des  prêtres 
comme  une  erreur  damnable  ; car  fi  cela  eût 
été  , aucune  des  dçux  n’eût  voulu  fouffrir 
1 autre  dans  fa  communion  ^ & Rome  n’eût  pas 
manqué  de  retrancher  les  Grecs  de  fon  fein  , 
comme  elle  a fait  depuis  de  tous  ceux  à qui 
elle  a prêté  des  erreurs  femblables.  Pourquoi 
donc  tant  d’efforts  pour  faire  adopter  une  pra- 
tique à-peu-près  indifférente , fans  ceffe  corn- 
"battue  par  la  réfiflance  de  ceux  qu’on  y vou- 
loit  foumettre  ; une  pratique  qui , produifant 
tant  de  prévarications  & de  fcandales,  hazardoit 
vifiblement  le  falut  d’un  plus  grand  nombre 
d âmes  qu  elle  ne  pouvoit  en  fauver  ? Un  zele 
fuivi  d’effet  fi  malheureux  poiivoit-il  être  véri- 
tablement un  zele  de  charité  , un  zele  félon  la 
fcience  ? N’y  reconnoit-on  pas  plutôt  la  marche 
ordinaire  de  l’ambition , qui  facrifîe  fout  pouf 

arriver  ^ 


arriver  à fon  but.  Enfin , îorfque  ce  réglement; 
fi  peu  efientiel  en  lui-même,  rencontroit  tant 
d obfiacles  d un  coté  , & demandoit  tant  de 
rigueur  de  Faiître  , quel  étoit  le  parti  le  plus 
humain  & le  plus  raifbnnable  , ou  celui  des 
Grecs  que  je  viens  d expofer , ou  celui  qu’a- 
voient  pris,  peu  d’années  auparavant,  les  hui- 
t ieme  & neuvième  Conciles  de  Tolede  qui,  dans 
le  cas  d’incontinence  , condamnoient  tous  les 
clercs  fiiperieurs , non  pas  a une  finiple  dé<^ra- 
dation  , ni  a la  communion  laïque  comme  au- 
trefois, mais  à être  renfermés  le  refie  de  leurs 
jours  dans  un  monafiere , foumettant  la  femme 
à la  même  punition.  Cette  jurifprudence'devint 
bientôt  celle  de  l’Europe  entière  ; on  y ajouta 
encore  le  jeûne  au  pain.  & à l’eau  pour  toute 
la  vie.  ' , 

J’ai  oublié  de  remarquer  que  le  même  Con- 
cile in  Trullo^  condamna  la  pratique  des  Armi- 
niens , qui  n’admettoient  dans  le  Clergé  que 
ceux  qui  étoient  nés  de  race  facerdotale.  C’efi 
ainfi  que , dans  le  fécond  fiecle , l’Evêque  Po- 
lycrateca)  fe  vantoit  d’être  le  huitième  de  fa 
famille  qui  eût  gouverné  l’Eglife  d’Ephefe  ; 
mifii , ce  n’efi  point  cet  ufage  en  lui  - même 
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(a)  Euf.  Hift.  Eccl.  L.  V.  ç.  14. 
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que  condamne  le  Concile,  maïs ieiilement la 
nécefîité  de  ne  choifir  que  des  enfans  des  prê- 
tres ,&  de  donner  à la  riaiffance  feule  un  droit 
que  le  mérite  feul  devoit  obtenir. 

Voilà  donc  encore  une  Eglife  qui  avoit  con-' 
fervé  le  mariage  des  clercs  ; on  le  trouve  pa- 
reillement chez  les  Goths  en  Efpagne , avant 
qu’ils  fufTent  convertis  à la  foi  orthodoxe  ; 
ce  qui  prouve  qu’il  étoit  permis  dans  l’Eglife  , 
à la  naifTance  de  l’Arianifme  , puifqu’ayant 
toujours  fubf  Hé  dans  .cette  communion , les 
Catholiques  qui  firent  tant  de  reproches  aux 
premiers  Ariens , n’auroient  point  oublié  ce- 
lui-là. 

Le  célébré  Abulfaragc  témoigne  pareille- 
ment que,  jufqii’au  tems  des  Catholiques,  Ti- 
mothée {b)  , qui  fiégea  vers  l’an  778  , les 
Evêques  tîe  la  Perfe  fe  marioient , ^ ufoient 
indiiTéremment  de  toutes  les  viandes.  La  même 
chcfe  eft  atteHée  par  les  premiers  écrivains 
d’Angleterre  pour  l'Eglife  de  cette  ifie , avant 
que  le  moine  AugufHn  y eût  été  envoyé  par 
St.  Grégoire,,  & pour  celle  d’Allemagneavant 
la  prédication  du  moine  Boniface^.  Cette  uni- 
formité d’ufage  entre  des  Eglifes  li  éloignées , 


ih)  Ap.  AlTera.  T.  III.  p.  2. 
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& des  peuples  de  mœurs  fi  différentes  , ne 
prouve-t-elle  pas  évidemment  que  l’ancienne 
Eglire  ne  connut  jamais  cette  gêne  qu’on  lui 
împofa  ? D’ailleurs , puifque  toutes  les  Eglifes 
nous  offrent  des  prêtres  mariés  & ufant  du 
mariage  tant  qu’elles  ont  confervé  leur  pre- 
' miere  indépendance  , & qu’au  contraire  le 
célibat  forcé^^des  clercs  n’y  a prévalu  qu’à 
mefure  qu’elles  ont  formé  des  liaifons  avec 
Rome  , qui  ne  voit  pas  que  cette  inftitution 
fut  entièrement  l’ouvrage  des  Papes,  & comme 
le  fceau  ae  1 efclavage  , qu’ils  imprimèrent  à 
' tous  ceux  qu’ils  purent  alFujèttir  ( "^  ) ? 


C)  Demandez  à ceuxquiveulentàbfolumentfoutenir 

l’autorité  fuprcme  ‘du  fie^e  de  Rome  fur  toutes  les  au- 
tres Eglifes , pourquoi  il  n'cft  fait  aucune  meution  de 
cette  autorité  dans  Eufebe  , hiilorien  des  trois  premiers 
fiecles,  & le  copifte^e  tous  ceux  qui Tavoierit  précédé; 
pourquoi , en  rapportant  la  fuccellion  des  quatre  grands 
fieges  de  l’Eglife  , parmi  lefquels  fe  trouvoit  Rome , il 
ne  lui  donne  jamais  aucune  prééminence  ; pourquoi , 
dans  la  multitude  d’héréfiesqui  s’élevèrent , ni  les  héré- 
tiques ni  les  orthodoxes  ne  s’adreflerent  jamais  ï Rome 
pour  décider  leurs  querelles  , & pourquoi  Rome  ne 
s’interpofa  jamais  elle-même  pour  les  terminer.  De- 
mandez encore  pourquoi  l’autorité  des  Papes  échoua, 
pour  avoir  voulu.  feuUmeiit  fixer  une  pratique  auflî 
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CHAPITRE  XX. 

Suite  des  progrès  du  Célibat  en  Occi- 
dent. 


Des  Moines. 

PRÈS  les  Papes  , les  moines  furent  fes 
principaux  foutiens.  Dès  le  milieu  du  quatrième 
fiecle  , des  peuplades  cTe  folitaires  , formés  fur 
le  modèle  de  ceux  d’Egypte  , étoieiit  venus 
s’établir  dans  l’Itaîie  & dans  la  Gaule  ; mais 
chaque  monaftere  reliant  ifolé  , & n’y  ayant 
point  encore  de  réglé  commune  qui  les  réunît. 


indifférente  que  le  jour  de  la  céle'bration  de  la  Pâque  ? 
pourquoi , lorfqu’ils  menacèrent  d’excommunier  les 
Egiifes  rebelles , tous  les  Evêques  d’Afie  fe  moquèrent 
de  cetté  excommunication  ? pourquoi  St.  Cyprien  dif- 
puta  avec  tant  de  vigueur  contre  le  Pape  Corneille  , 
fans  jamais  cédera  fon  autorité,  & fans  que  Corneille 
lui-même  fongeât  à lafarre  valoir  ? pourquoi  les  Papes 
ne  préfidereni  pas  aux  premiers  Conciles  généraux,  & ne 
s’arrogèrent  pas  le  droit  de  les  convoquer  ? pourquoi. . . 
mais  iî  n’y  a prefque  pas  une  page  de  l’ancienne  hiftoire 
Ecdéfiaftique  qi^i  ne  pût  offrir  de  femblables  queftions.^ 
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ils  n’avoient  pas  eu  beaucoup  d’aâ:ivité  pour 
s’étendre;  aiiiïi  leurs  progrès  étoient  encore  peu 
confidérables , lorfque,  versle  commencement 
du  fixiem*e  liecle  , St.  Benoît  imagina  un 
nouveau'  code  de  loix.  Une  famille  im- 
, menfe  fe  forma  fous  ce  nouveau  fondateur , 
& remplit  bientôt  l’Europe  de  fes  nombreufes 
colonies.  Le  zele  & Tadivité  accompagne  tou- 
jours la  naiffance  des  corps  ; il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  fi , dans  ces  commencemens , nos 
moines  portèrent  fi  loin  la  continence  & les 
aufiérités , qui  faifoient  alors  leur  feul  pa^. 
trimoine,  & fi  par  ces  pratiques , toujours  effi- 
caces fur  l’efprit  des  peuples  , foit  fur  les{ 
bords  du  Gange  , foit  fur  ceux  de  la  Seine 
& du  Tibre,  ils  parvinrent  àfe  concilier  un 
refped  général.  Du  refie , ils  furent  bientôt 
dans  l’Europe  ce  qu’ils  avoient  été  dans  l’O- 
rient , ce  qu’ils  ont  été , & ce  qu’ils  feront  dans 
tous  les  pays  & toutes  les  religions  du  monde, 
aufleres  & fervens , tant  qu’ils  perfévérerent 
dans  leur  première  indigence  ; enfuite  , dégé- 
nérant peu-à-peu  , à mefure  qu’ils  connurent 
les  commodités  de  la  vie  ; intrigans  & aiii- 
vbitieux  , & dniffant  par-tout  par  être  l’objet 
de  1 envie  & de  la  rifée  des  peuples  , après 
avoir  été  celui  de  leurs  adorations. 

T 3 


) 


( ^94  ) 

Cependant , la  différence  des  mœurs  de  la 
Grece  & de  l’Europe  mit  entr’eux  quelque  dif- 
férence. Dans  1 Orient , où  ils  ne  s’élevèrent  ja- 
mais à de  grandes  riclieffes,  & ou,  par  la 
force  du  climat , les  efprit  étoient  plus  portés 
a la  contemplation  , ils  employèrent  leur  oili* 
veté  afubtilifer  fur  le  dogme  ^ devenus  ar- 
dens  difputeurs  , ils  attifèrent  principalement 
le  feu  des  difputes  TJiéologiques  qui  défo- 
lerent  ces  contrées.  On  les  vit*  fouvent  en 
Egypte , tantôt  unis  avec  leurPatriarche,  tantôt 
foulevés  contre  lui , exciter  des  troubles  dans 
Alexandrie,  & remporter,  les  armes  à la  main, 
une  vicloire  qu’on  n’avoit  pas  voulu  céder  à 
leurs  argumens.  Ces  fortes  de  combats  avoient 
fouvent  été  arrofés  du  fang  des  deux  partis;  le 
défordre  fut  porté  fi  loin  , que  le  Concile  de 
Chalcédoine  fît  une  loi  , pour  défendre  de 
fonder  à l’avenir  des  mônafleres  dans  le  voi- 
finagedes  grandes  villes.  Mais,  pu  cette  loi  fut 
fans  effet  5 ou  elle  ne  put  extirper  ce  mal  qui  ^ 
en  fe  perpétuant , devint  une  des  principales 
caufes  de  la  ruine  de  l’Empire. 

Heureufement  l’Europe  fut  exempte  de  ces 
troubles.  Tous  les  efprits,  réduits  au  même 
niveau  par  l’ignorance  commune  , ne  fonge- 
rent  point  à l’emporter  les  uns  fur  les  autres  par 
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ée  vaines  fubtilltés^'  Pour  pouvoir  dîfputer 
for  lés'dogmèr^  il  faîlozt  .lès'connoitre  , & 
nos  Chrétiens  ^occidentaux  n’en  avoient  guère 
plus^d]idéé’  què  n’eh^onfa^^^^^  nos  pay- 

‘ village  tes ''  avoient  d’ailleurs 
ÀoiilFeVfotS^un  ama^  pratimies  exûravagan-. 
tés%  q\ii  compofoient^a-pe^^^ 
r'èligîodî  Iprfqiie.  tes  dilputesYurvin- 

felit  , elles  y eurèiit  lïn  otijèt  pliistenfibie,  les 
poffeffions  temporelles  , qui  mirent  *foToji- 
Vent  âu?t 'mains  les  mornes  , avpc  les  peiiples 
6ü  âvèc’  lè^ ïVIqliëY  qiiélquefois  même 
îesmoines*  àvèt  lés  moines çes  diPpii tes  fe 
terminèrent  fareinefo'rans  effiition  de  fàng.  * 
Ün  maîtieur  bien  réel  pouf  l’Europe  , fut 
que  les  moines,  aÿaWétéprefqu  feuls  apô- 

tres des  barbares  qm  démémbferenl  TEm'pire 
Romain  , lé  Chfiftiànifme  né  fo  Yranïmit  à ces 
peuples  qu  au  travers  des  idees . nK)nacales 
&'des  préjugés  dés  cloîtres.'  Ainfi  altéré^  dès 
£a  naiffarice , eii  paffant  par  çe  milieu  , il  ne 
put  plus  recouvrer  fa  prémiçre  pureté.  Les  lu- 
mières ont  ^eu  beau  venir  enfuite , elles  n’ont 
fait  que  broder  fur  ce  fond.  La  première  em- 
preinte eft  toujours  demeurée  ineffaçable,  pré- 
cifément  parce  qu’elle  avoit  précédé  toutes  îe^s 
autres , à'peu-près  comme  Ton  dit  , que  de 
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toutes  lesîmpreffions^u^iafteaentl’ame.cen^ 

de  l’enfpce'  fe^conreryçnt  ciani  la  méraoirs 
avec  plus  de  tenaoté,  I)e  là',  la Vauffetidée  crue 
nous  nous  formons  des  vertus  & iîs  vices  & 

ia  préférence  donnée  par  tous  n®Sfpior?  à 
des  pratiques  quf  nefenf'que'bi?arrk,S^^ 

Il  n eJt  pas  dit  nn  mot  datas-  l’Evanei-le , fur 
les  vei^tiw  çmles_que  JeAis-Cli^^ft ^ t^qç  re- 
comm^qdeVâ-i^t  qui  feules^^^^^ 

num^ïg^  . ' - 

les  P^''/'!®9Ha„^5_.!|Pr^erep^^^  convertiflapt, 
les  peuples,  à'ieî/ ;nXe.igii.çr  Iq'tqprt  & laréûir^ 
reaiçm  de  Jefps^hr^  ; .&  JtJS  jpüfler  fur‘le& 
autres  dogme? , ils  fexôntent^pt  d^^  ap- 
pmadçe  h niprak  l’Evan- 

gile.î^ais^^que,tr%  recommandé 

par  nos  mlîîîonnaires'cles  Vk  .&.  yip  £ecles  > 

ave^c  les^ 

parce  <pie  ceux  ^ui  le-prechçient^u’^oie 
eux-rhemes  d autre  pcciï^xitioji^  que,ç 
un  refpeà  fuperfHtieux  pour  les  gens  d’Églife , 
dont  on  voit  bien  la  raifon  > fans  que  je 
prenne  la  peine  de  la  dire , des  dévotions  bi- 
zarres à l’honneur  de  quelques  perfonnages 
obfcurs , tous  tirés  des  cloîtres , ou  £ quelqu’un. 
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par  hazard , avoit  vécu  dans  le  mondè  ,'ne  de-^ 
vant  cet  honneur  quà  des  » pratiques  ftériles 
ou  à fa  libéralité , fur-tout  à des  donations  fré- 
quentés en/aveur  des  monaftéres  ; ce  qui  étoit, 
au  fond  , bien  moins  conyertir  ces  peuples 
à FEvangile  qu’à  la  réglé  de  St.  Bénoît , & 
bien  plus  aux  nioines  qu’à  Jefus-Cbrift.  Ajou- 
tons que , ne  les  couvertlffant'  que  pour  le 
compte  .des  Papes,  il  leur^fut aifé  d’infpirer- 
à ces  hommes  groflîers  tous  les  préj*ugés  qu’ils 
voulurent , & de  les  éternifer  , en  les  mettant 
fous  la  proteélion  d’une  autorité  facrée  qui , 
le'si  ayant  fait  naître , avoit  aulfi  le' plus  grand 
intérêt  à les  maintenir.  > hoir  .'‘‘filb  i . ^ 
Ainii  s’introduiHt  dans  l’Europe,  cette  admi-* 
ration  ..extravagante  pour  la  contineficè,  les 
macérations,  & tontes  les  autres  pratiquesmo- 
nacales  , qui  pafferen't  pour  ,1a  vertu  fiiprême? 
tandis  que  rhumanité  j l’amitié  , la  bienfai- 
fance  , qui  font  le  charme  & le  lien  de  la  So- 
ciété , ne  furent  regardées  que  comme  des 
vertus  fubalternes,  dont  on  pouvoit  fe  paffer. 
St.  Rcmuald  en  fut- il  moins  canonifé,  pour 
avoir  ofé  porter  les  mains  fur  fon  pere?On. 
lui  en  fît  même  un  mérite  , comme  d’un  aéle 
héroïque , qui  l’élevoit  au-deffus  des  affeêHons 
terreflres.  Vit- on  jamais, dans  ces  tems  grofîîers, 
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ou  affiirement  la  foi  lie  manqiioit  à perfonne , 
quelqu  un  béatifié  peut  avoir  été  bon  pere  ^ 
bon  mari , fils  obéiflant  , fujet  fidele  ? Si  un 
Saint  avoit  pratiqué,  par  hazard , quelques- 
uns  de  ces  devoirs  refpedables , à peine  dai- 
gnoit-on  lui  en  tenir  compte  dans  les  légendes  ; 
mais  tousleshonneiirs  du  ciel  étoient  déférés, 
comme  de  raifon , à quiconque  avoit  exténué 
fon  corps  par  les  jeûnes  , l’avoit  meurtri  à 
coups  de  difcipline , Favoit  fouillé  parlafa- 
leté  la  plus  dégoûtante , s’étoit  enfoncé  dans 
les  folitud'es  les  plus  profondes  , & s’étoit 
rendu  le  plus  inutile  à la  Société.  D’après 
cette  difiribution  des  récompenfes  célefles, 
comment  les  peuples  aitroient-ils  pu  fe  for- 
mer d’autres  idées  ? D’ailleurs  , pour  peu 
qu’on  héfitât  à lès  croire , tme  foule  de  mi- 
racles, toujours  prêts  à fervir  la  caufe  des 
moines , ne  permettoient  plus  d’en  douter. 

Ceft  par  cet  art , que  les  monafteres  englou- 
tirent une  fi  grande  partie  des  richefles  del’Eu- 
rope, ‘quoique  par  état  ils  eufient  renoncé  à ces 
richefles  : c’efi  ainfi  que , quoique  voué  à Thu- 
, milité , & hors  de  çe monde , pour  ainfi  dire, 
ils  s’emparèrent  de  tous  les  droits  & de  tous  les 
titres  de  ce  monde  ; qu’ils  devinrent  comtes , 
marquis,  &même  Souverains  dans  quelques 
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contrées.  Cette  cbntradidion  étoît  bien  digne 
de  ces  fiecles  barbares  ÿ mais  peut-être  n eil 
e/l-ce  pas  une  moins  flétriffante  pour  le  nôtre  j 
que  de  connoître depuis  û long-tems  ces  abus, 
& de  les  laiffer  fubMer.  De  là , encore , cette 
folie  épidémique  d’aller  pendant  fa  vie  s’enfé- 
velir  dans  les  cloîtres  : les  plus  grands  Sei- 
gneurs, & les  Rois  eux-mêmes , en  donnèrent 
fouvent l’exemple,  ou  voulurent,  au  moins, 
fe  faire  revêtir  en  mourant  de  Thabit  de  moine  ; 
comme  s’il  y avoit  eu  une  grande  humilité  à 
pratiquer  une  cérémonie  , àJaquelle  la  ftupi- 
ditédu  tems  attachoit  alors  tant  de  gloire  ; ou , 
félon  la  remarque  d’un  grand  homme , comme 
fl  ç’eût  été  une  expiation  fiifhfante , pour  une 
vie  chargée  de  crimes , que  de  la  terminer  dans 
rimbécilité  ( c ). 

CHAPITRE  XXL 

Des  Communautés  de  Filles. 

]M[ais  le  plus  grand  nombre  des  viéHmes 
fe  trouva , fur-tout , pajrmi  ce  fexe  que  fa  don-. 


( c ) ElTai  fur  THifloire  générale. 
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ceuf  & fa'  foibleffe  ont  livré  par-tont  à l’op- 
prefîîon , & dont  1 imagination  plus  vive  eft 
aufîî  plus  aifement  fubjuguée  par  toutes  les 
opinions  courantes.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il 
fut  le  premier  à embrafler  ce  joug  , & nous 
allons  maintenant  tâcher  de  fiiivre  les  diffé- 
rentes formes,  ou  plutôt  les  divers  degrés  d’ef- 
clavage  dont  on  accompagna  cette  inftitution. 

Les  vœux  indiffolubles  ne  commencèrent  à 
être  impofés  aux  vierges  que  vers  le  IV® 
fiecle , comme  il  parok  par  St.  Bafile.  Ceff 
auffi  vers  cette  époque  qu’elles  affeélerent  de 
fe  diff  inguer  par  un  habit  particulier , qui  fervît 
à les  faire  reconnoître  ; il  confiffoit , félon  St. 
Jerome,  dans  une  tunique  brune  & un  manteau 
noir.  Soient  quidam  ciim  futur am  virgincm  fpo- 
ponderent  pullâ  tunicâ  eam  ^ fiilvo  operire  pal-» 
lio  (i/).  Mais  le  meme  Pere  nous  apprend  que 
plufieurs  préféroient  des  couleurs  plus  gaies , 
&employoient  même  avec  beaucour  d’art  tous 
les  rahnemens  de  la  coquetterie  en  ufage  de 
leur  tems.  Jufqu’aîors  ces  vierges  n’avoient 
guere  été  tirées  que  des  dernieres  claffes  du 
peuple.  Le  vœu  de  Démétriade , d’une  des  pre- 
mières familles  de  Rgme , fut  une  efpece  de 


(d)  ^p.  ad  Gaudene. 
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révolution  , qui  valut  à cette  vierge  les  com* 
plimens  de  tout  ce  que  l’Eglife  avoit  alors  de 
plusilluftre,  deSt*  Auguftin,deSt.  Jérôme, 
& de  l’hérétique  Pélage  lui -même,  qui  ola 
audi  fe  mettre  fur  les  rangs.  St.  Jérôme  affure 
politivement , dans  la  lettre  qu’il  lui  écrivit , 
qu’elle  étoit  la  première  d’entre  les  nobles  qui 
eut  le  courage  de  donner  cet  exemple qui 
étonna  , dit -il,  toute  l’Italie.  Il  compare  en- 
fulte  la  joie  des  Romains , en  voyant  la  vicloire 
qu’elle  avoit  remportée  fur  elle-même  , à celle 
que  leurs  ancêtres  ay  oient  éprouvée  en  gagnant 
la  première  vidoire  contre  Annibal.  Rien  af- 
furement  n eR  plus  éloigné  que  les  deux 
termes  de  cette  comparaifon  ; mais  l’excès 
d enthouliafme  de  notre  Saint  prouve  mieux 
que  toute  autre  chofe  combien  ces  fortes  d’é- 
vénemens  étoient  peu  communs. 

Au  reRe, malgré  la  folemnitéde  leurprofef- 
lion , ces  vierges,  continuoient  à demeurer  dans 
le  monde , foit  en  particulier , foit  dans  le  fein 
de  leurs  familles.  Il  eR  vrai  que,  dès  le  tems  de 
St.  Ambroife  , on  en  voit  déjà  quelques-unes 
fc  raRembler  dans  des  maifons  particulières  , 

pour  y vivrefonsladireêHon  d’une  fupérieuré; 

mais  ces  exemples  étoient  rares  ; il  n’y  en  avoit 
point  encore  a Mil^n  , ni  peut-être  même  à 
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Rome , piiîfqiie  ce  Saint  n’en  parle  point , & 
qu’il  ne  cite  que  celles  de  Bologne, qui  n’étoient 
qu’au  nombre  de  vingt.  On  ne  les  trouve  éta- 
blies en  France  que  beaucoup  plus  tard , puif- 
que  les  premiers  monafleres  de  filles  ne  dat- 
tent  que  du  commencement  du  feptieme  fiecle; 
&même,  après  cette  époque,  les  filles  qui 
avoient  fait  vœu  de  virginité  , n’étoient  point 
aflreintes  à s’y  renfermer , comme  le  prouve 
cette  ordonnance  de  Clotaire  IL  Sanclx  mo^ 
nialcs  tant  qiiœ  in  propriis  domiciliis  rejîdent , 
qiiam  quœ  in  monajierio  pofitæ  funt , &c. 

Mais , foit  que  les  inconvéniens , devenus 
plus  communs , demandaffent  des  précautions 
plus  féveres  , ou  par,  d’autres  motifs  qu’il  efl 
inutile  d’examiner  , bientôt  il  ne  fut  plus 
permis  aux  vierges , confacrées  à Dieu , de 
vivre  ailleurs  que  dans  les  monafleres.  L’âge 
fixé  pour  les  vœux  varia  aufii  , félon  les 
tems.  Dès  les  premiers  fiecles,  quelques  Chré- 
tiens , abufanî  d’un  pafTage  de  St:  Paul , fe 
permette ient  de  confacrer  leurs  filles  malgré 
elles  ; il  fallut  que  la  puifTance  civile  s’op- 
pofât  à cet  abus  de  la  puifTance  paternelle.  ^ 
La  Novelle  VIII.  de  l’Empereur  Majorin  ^ 
défendit  aux  peres  ,&  aux  meres  d’ufer  de 
leur  pouvoir  , pour  commander  leurs  filles  à 
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prendre  le  voile  facré , ou  de  permettre  qu’el- 
les le  pri/Tent  d’elles-mêmes  avant  l’âge  de 
40  ans.  Il  eft  remarquable  que  cette  conf- 
titution  impériale  ne  fut  point  regardée  alors 
comme  un  attentat  contre  le  droit  eccléfiaf- 
tique  , & que  les  Evêques  n y oppoferent 
aucune  réclamation.  Mais  ils  firent  mieux  , 
ils.  rimiterent , & quelques  Conciles , comme 
celui  de  Saragoffe  &d’Agde,  eurent  la  fagefle 
de  renouveller  la  même  loi.  Depuis,  St.  Léon 
ordonna  pareillement  que  les  vierges  ne  pour- 
roient  recevoir  la  bénédiélion  folemnelle  avec 
le  voile  , qu  elles  n enflent  été  éprouvées 
jufqu’à  40  ans.  Quelques  Papes  fe  firent  , 
dans  la  fuite  , un  mérite  de  le  permettre  à 
25  , & la  réglé  devenant  toujours  plus^  fé- 
vere  , les  Canons  fixèrent  depuis  ce  terme 
à 18  ans  5 & un  plus  grand  nombre  à 15  , 
ce  qui  efl  enfin  devenu  la  loi  générale , quoi- 
qu’aii  lieu  de  diminuer  le  nombre  des  épreu- 
ves , le  refrokliflTement  de  la  piété,  dont  on 
fe  plaignoit  fans  cefle , femblât  demander  qu’on 
les  multipliât.  ' 

Mais  je  reviens  aux  monafleres.  Je  ne  fais 
fl  la  clotûre  y fut  d’abord  aufli  rigoureufe 
qu  on  la  voit  de  nos  jours  ; j’ai  feulement 
peine' à le  croire,  parce  que  , dans  la  reü- 


r 304  ) 

gioh  comme  dans  la  politique , raflerviflement 
n’eft  venu  que  par  degrés  ^ & que  par-tout 
on  a commencé  par  la  liberté-  Rien  de  plus 
libre  que  la  primitive  Eglife  , oii  tout  fe  fai- 
foit  en  commun.  Ce  n’eft  que  fucceflivement 
qu  on  -a  vu  s’introduire  les  titres  , les  préé- 
minences, & la  multitude  de  droits  qui  y 
ont  été  attachés.  Je  ne  doute  donc  point 
qu’on  n’ait  imaginé  fucceffivement^tous  'ces 
inftrumens  de  captivité  , encore  plus  irîful- 
tans  pour  la  vertu  que  propres  à conferver 
l’innocence.  Eh  ! qu’ont  de  commun  avec  la 
piété  , cet  extérieur  de  prifon  , ces  grilles  & 
ces  vérouils  û multipliés , & tout  cet  appareil 
de  fupplice  qui,  ce  femble  , ne  devroit être/ 
réfervé  que  pour  le  crime  ! J’en  appelle  à 
toutes  les  âmes  honnêtes  ; qui  put  jamais 
entrer  dans  un  parloir , & y voir  , fans  une 
efpece  d’horreur , ces  doubles  ou  triples  encein- 
tes de  fer  , & ces  pointes  menaçantes  qui  en 
défendent  les  approches?  qui  peut  en fortir, 
fans. avoir  l’imagination  fouillée  à l’afpeâ:  de 
ces  barrières  multipliées  jufqu’à  l’indécence, 
qui  font  voir  fi  clairement  le  mal  dans  les 
précautiens  memes  imaginées  pour  le  pré- 
venir ? Quel  trifle  cortege  pour  la  vertu  , 
comme  fi  elle  ne  pouvoit  naître  que  de  la 

. , contrainte! 
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contraintes!  ou  bien  quelles  iilftitiitions , qtté 
celles  qui  ne  peuvent  fiibfifter  qu’à  l’aide  de 
ees  hontcufes  & cruelles  précautions  I : 
Eh  ! contre  qui  fe  permet- on  de  les  em- 
ployer ; ■ contre  de  jeunes  & de  malheiireufes 
viélimes  , que  leur  inexpérience  j & plus  en- 
core la  ïédiiéHon  ou  la  barbarie  de  leurs  pa- 
reils , a jettécs  dans  ces  retraites  j qui.joignent 
tous  les  agrémens  de  leur  fexe  à la  candeur 
& à la  naïveté  de  l’âge,  & dont  l’innocence 
n’a  fùrement  pas  beïbin  de  ces  affreufes 
expiations.  Avec  quelle  adreffe  , non  moins 
barbare , ne  prépare-t  on  pas  les  chaînes  éter- 
nelles qu  on  leur  delline  ? On  prévient  le 
moment  des  paffions  , & quelquefois  celui  de 
la  raifon  meme  , pour  leur  arracher  ce  fer- 
ment irrévocable.  C’eil:  à i j ans  qu’on  les 
fait  renoncer  a des  piailirs  qu’elles  n'ont  pu 
goûter  , a des  befoins  qui  n’ont  pas  eu  le 
tems  de  naître  ^ mais  enfin  , la  nature  parle' 
à fon  tour , & ces  befoins  fe  font  f.-ntir , fou- 
vent  avec  d’autant  plus  d’empire,  qu’on  leur 
à ôté  tous  les  moyens  de  le  fatisfaire.  Ce 
tt’étoit  d’abord  que  la  ftatiie  inanimée  de 
Pandore  ; bientôt  cette  llatue  reçoit  le  feu 
célefte  , fon  cœur  & fes  fens  s’ouvrent  à 
une  nouvelle  exifiénee.  Mais  combien  va-t- 
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elle  maudire  le  ferment  Jfetal  qui  lui  en  irf- 
terdit  Tufage  , qui  lui  ray^t  fes  plaifirs  & 
fes  biens  , fans  lui  laiffer  , comme  dans  la 
boëte  de  Pandore  , Tefpérance  pour  la  con- 
foler.  Je  n ai  pas  le  courage  jde  s’arrêter  à 
^décrire  , ni  ces  combats  p^njbles  quelle  eft 
obligée  de  liyrer,  contre  elîe-mcme  , ni  ces 
larmes  d'une  vie,  entière  , qui  ne  peuvent  ef- 
facer une  pfromeffe  d’un  inftantc,  ni  ces  ma- 
cérations effrayantes , par  lefquelles  elle  croit 
fe  fouffrair^au  feu  des  paflîons  , & qui  ne 
peuvent  venir  à bout  de  les  éteindre. 

Le  Poète  Prudence  ne  peut  sjempêcherde 

s’attendrir  fur  le  fort  des  Veffales , qu’on  choi- 
*■  * ■'  - ^ 
fiffoit  dès  l’enfance.  » On  confacre  (r) , difoit- 

y>  il , devant  les^autels , leur  chaffeté  par  for- 

» ce  , & ces  malheureufes  languiffent  ^privées 

» d’un  pïaifir  auquel  elles  ont  renoncé  par 

» force  & fans  le  connoître.  Leur  corps  peut 

» être  chaffe , mais  leiir  efprit  refte  toujours 

>>  impur,  &:  elks  ne  goûtent  auain  repos 

» dans  le  lit  , où  une  bleffure^  inyifible  les 

' » fait  foupirer  fan^ceffe  pour  .lss  flambeaux: 

M de  l’hymen  ».  & l’humanité  arrache  à un 

Poète  Chrétien  ces  plaintes , furie  malheur  de 


(e)  Ady.  Symm.  v.  1005. 
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liuit  ou  dix  Veftales  qui  fe,  trouvoîent  tou£ 
au  pins  dans  l’empire  j que  ne  doit-elle  pas 
nous  infpirer  en  favetir  dé  tant  d’infortunées 
dévouées  au  mente  fupplice , fouvenf  dès  lé 
moment  de  lent  naiflanée  , ou , ce  qui  reVienf 
au  même  , prefque  toujours  éhargées  de  cé 
fardeau  avant  d’en  pouvoir  connoître  le 
poids  i & qui  n’ont  pas,  comme  les  Veftales, 
la  liberté  de  le  dépofer  au  bout  de  trente 
ans  ! 

J e fais  qu’on  a fouvent  répété  ces  plaintes  i 
mais  puifqu’on  ne  fe  laffe  point  de  combat 
tre  des  vérités  utiles , pourquoi  fe  lafferoit- 
on  de  les  préfenter  aux  hommes , pnifqu’il 
h’y  a , après  tout , que  cette  perfévérance  qui 
puiffe  les  faire  triompher!  c'eü  elle  qui,  dé- 
' tachant  chaque  jour  quelque  pierre  du  gothi- 
que édifice  de  nos  anciennes  fuper/litions , 
tenverfera  peut-être  a la  fin  le  bâtiment  lui- 
même.  Déjà  elle  vient  d’éteindre  les  bûchers 
de  l’inquifition  en  Efpagne  5 à Rome  même 
elle  a fait  fupprimer  la  bulle  In  Càénd  Do^ 
mini  , cet  antique  monument  de  l’orgueil  de> 
Pontifes  & de  la  foibleffe  des  princes.  Puif» 
fe-t-elle  auffi  procurer  la  délivrance  de  tant 
de  milliers  d’ames , qui  ne  portent  qu’ért  gé« 
mi/îànt  ie-  poids  de  leurs  chaînes  1 

V i 

■ • / . 
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Cet  ouvrage  étoit  déjà  commencé  , des  pré- 
lats éclairés  &cito)^ens  alloient , -aunorn  de  la 
religion  & du  Souverain , pofcrare  enfin  ce 
longefclavage,  & forcer , comme  lia  nge  de  Mil- 
ton 5 les  portes  de  cet  abîme  où  les  races  liiimai’ 
nés  vont  s’engloutir.  fans  retour  ; déjà  leur  cou- 
rage, & fans  doute  le  zelederhumanité  , a voit 
applani  les  principaux  obftncles  j la  politique 
fe  félicitoit  d’avance  des  générations  plus  nom- 
breufes , & des  richafles  plus  adlives  qui  al- 
loient  etre  répandues  dans  la  foeiété  ; la  reli- 
gion feglorifîoitde  n’êtreplusun  infiniment 
de  perfécution , & au  lieu  du  repentir  & des  lar- 
mes, de  n’avoir  à porter  à l’Être  Suprême  que 
des  tributs  de  reconnoifTance&  d’amour.  Les 
âmes fenfibles  voy oient  avec-joie  un  ancien 
fléau  difparoitre  de  nos  contrées  ; fur-tout  les 
moines  , entrant  âvec  emprefTemént  dans  ces 
vues  , tendoient  de  tous  côtés  les  bras  à leurs 
libérateurs  ; mais  la  voix  de  l’ignorance  & de  la 
fuperflition  s’ell  fait  entendre  encore  une  fois, 
& ce  fera  fans  doute  fa  derniere  vidoire.  Cette 
entreprife  fl  utile  a donc  été  fufpendue  ; mais 
il  fera  bientôt  nécefiaire  delà  reprendre  ; ce  mo- 
nument de  la  flupidité  de  nos  Peres  ne  peut  plus 
fubfiflcr  ; le  moment  de  fa  defini  dion  approche, 
&:  toute  l’Europe  Catholique  femble  confpirer 
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U ce  but.  De  quel  droit  en  effet  pourrions-nous 
vanter  les. liifui^res  de  notre  ïîecle,  ff*ce  font 
toujours>des  loix  lesdnffitutiqns  des  fiedas 
barbares  qui  nous  gouvernent  ; & fi  ce  pi-o"- 
grès  d$  la.raifon.iie  'peut.rien-ffaire  pour  notre 
bonheur  ,’4iaei.-rera*thâil  pdtniis  de  former  un 
vœii  que  la  çampalüon  doit  arracher  à toute 
ame  fenfible:^;  que,  fnicerfetleffruârfeih 
ne  doit  s;opéjer  que  par  partie , & fi;;lei  maux 
les  plus  preffans,  exigent  auïîi' les  plus  prompt^ 
remedes^  Ie$.  premiers  foins  de  nosdégida- 
teurs  foient  enifàveurxlir  fexéqieplus  foibk 
le  plus  opprimé  iv  ^ . 

^ 1 1 ! m.  1 1 j 1 1 1 Éts^fSsL 
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De  s Ch  a n o i jv.  e s.  j r/ 

aèu  d.  jfîi,  J ’'i 

JlL  n attendant  que  cette 'bonne  œuvre  s’ac- 
compliffe  , continuons  d’examiner  les  autres 
monuniens  de  la  barbarie  de  ces  iiecles , & 
J-influence'^qifils  eurent’ fur  le  célibat.  Vers 
1 an  ^03  9 un  St.‘  Chfodègand  évêqite  de 
Metz  , ou  , félon  d’autres  , un  St.  Baudin , 
Archevêque  de  Tours  , s’avifa  le  premier 

V3 


((3^0) 

rfaffujettlr  tous  les  clercs  de  fa  cathédrale  i 
5ine  même  réglé.  Elle  fut , comme  on  penfe 
:bien , entièrement  empruntée  des  monaflcres , 
i l’exception  de  quelques  légères  différences 
-que  les  fondateurs  d’Ordre  n’ont  jamais  manr 
qué  d’imaginer  , foit  pour  attirer  le  peuple 
par.r^ttrait.  de  la  nouveauté  , foit  pour  fe 
iairé  honneur  de  Içur  découverte^  & diflin- 
guer  leur  ouyragec,de  ceux  qui  les  avoien^ 
précédés.  Ceft  aîné  quç  naquirent  nos  Cha^ 
Jîciries,  qui  nevfureht 'dans  le  principe  que  de 
véritables  moines  fous  un  autre  nom. 

De  tout  jtêms  les  évêqiies  a voient  été 
affiliés  d’un  confeil , qui  partageoit  avec  eux 
le  gouvernement  de  l’Eglife  , & fur  l’avis 
duquel  fe  régloient  les  éleclions  , les  ordina- 
tions , la  police  du  culte  , en  un  mot* 
tout  ce  qui  étoit  un  peu  important.  Pendant 
les  trois  premiers  iiecles  , prefque  tous  les 
Edeles  , prêtres  ou  laïques , compoferent  in- 
^différemment  ce  çonléil  ,^  comme  ompeut  en 
.voir  la  preuve  chez  St  Cyprien  & plufieurs 
autres  Peres  ; mais  l’Eglife  étant  devenue 
plus  nombreufe  ,on  éloigna  infenfiblement  lés 
laïques  de  ces  affiemblées , qui  ne  furent  plus 
compofeés  que  du  clergé , d’abord  de  tout  le 
dîpçefe , enfuite  de  la  feule  villé  épifco- 
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pale.  Cette  forme  paroiflant  encore  trop  gê-^ 
nante  , ^les  Evêques  n admirent  plus  ‘qu’un 
petit  nombre  d'Eccléfiaftiques , qu’ils  avoient 
choifîs  eux-mêmès  , & ne^tommuniquérent 
qu’à  euX‘  féùls'  Fadminiftration  du  bien  & 
les  foins  du'^^uvernement/;  c’eft  ‘ce  qu’on 
appella  le  conf^Hl-^Gir  le  fénat"^  i 

Mais , par  riniftkution  de  Sf.  Chrodegang , 
ce  fénat  ne  différa'  plus’  d’tÿi  'moh  , & 
'nos  fénateurs  , transformés  èn  moines  ^ furent 
doublement  fournis' à leur-ÈX^êque  qui  , en 
qualité  d’Abbé , avoit  le'droit-de  les  emprifon-*. 
lier  ou  de  les  fuftiger  lorfqu’il  Jugéoit  à pro- 
pos. L’hidôire  " eccléüafliquë  fait  ffoi  qu’un 
grand  nombre,  ufa ‘fouvent  de'^ée’  drôit.  Pour 
les  éloigner  du  commerce  des"^ féculiers  & 
fur-tout  des^femmes  ■F.'on^lés'^  obligea  de  de- 
meurer dans  une  enceinte  formée  autour  de 
la  Cathédrale  , & qui , dans  plufieurs  villes  j 
retient  encore  le  mom^e  éloîtfëP  Du  reftë  , 
les  obfervances-étoient  à^peu-près  les  mêmes 
que  celles  des  moines  ; les 4-epas  feprenoient 
en  'commun  ; c’eft  '^des  mains  de  l’Evêque 
qu’ils  recevbient  leur  habillement  & tous  les 
autres  befoins  de  la  vie  , & ils  avoient  jul- 
qu’à  une  prifon  commune , qui  n’étoit  deffinée 
que  pour  eux, 
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Grâce  à la  nouvelle  réglé  , les  fondions 
de  nos  fénateurs  pour  le  gouvernement  fe 
reduifant  a - peu  - près  a rien  ^ & n'ayant 
pns  , comme  les  moines  , la  reircurce  du 
travail  des  mains  , il  fallut  chercher  quelques 
moyens  de  les  occuper.  Pour  empêcher  le  tems 
de  leur  etre  a chargé  , en  inventa  donc  ces 
longues  pfalmodles,  exercice  réputé  alors  fort 
méritoire  , & qui  devint  très* cher  aux  Ec- 
cléfiaftiques  lorfqu’ils  s'apf^erçurent  qifil 
leur  attiroit  une  multitude  de  donations  ; car 
la  dévotion  de  ce  tems  nhmaginoit  rien  de 
mieux  pour  hbnorer  la  Divinité  ou  pour 
expier  des  crimes  ; & comme  très  r peu  de 
perfennes  étoient  en  état  de  s’acquitter  euxr 
mêmes  de  ce  fôin  , parce  que  rien  nMtoit  plusi 
rare  que  de  fa  voir  lire , c’étoit  à quipaieroit 
des  EccléfialHques  ou  des  Moines , pour  chan- 
ter , en  fon  nom  , à toutes  les  heures  du  jour 

de  la  nuit.  Prefquè  toutes  les  fondations 
n ont  pas  un  autre  objet.  Depuis  , ôn  s’atta- 
cha a perfedionner,  ce  chant  par  le  fecours 
de  divers  inftrumens  , & en  établilTant  des 
écoles  de  muliqiie  dans  toutes  les  cathédrales  ; 
établilTement  très-fage  ,.à  mon  avis  , puif- 
qu’il  ofîiXMt  une  nouvelle  occupation  à des 
furchargés  de  leurloifir  ^ ^ qu’au  fond 
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rîen  n’efi:  plus  naturel  que  de  tirer  parti 
de  fon  métier,  en  lui  procurant  tous  les  amii- 
femens-  dont  il  peut  être  fiifceptible.  Le  zele' 
pour  la  maifon  de  Dieu  efl  affurément  très- 
louahle  en  foi  ; mais  comme  la  foibleife  de“ 
notre  nature  ne  noais  permet  pas  de  foutenir 
notre  attention,  & qu’il  a’y  a cepèndant  qu’elle 
feule  qui  piiifTe  honorer  la  Divinité  dans  nos 
prières , il  femble  qu’une  piété  éclairée  devoir 
fe  f xer  des  bornes  en  conféquence , & que 
toute  la  partie  du  culte  extérieur  qui  les  ex- 
cede , ou  la  pçmpe  étrangère^  dont  on  l’ac- 
compagne , eft  bien  moins  un  hommage  pour 
rÊtre  Suprême,,  quiinereffoufee  àrennui& 
à l’oifiveté  de  fes  Miniftres.j.foio 

Cependant , les  Evêqucs^Iaiffoient  chanter 
leurs  Chanoines  , & s’emparoient  de  toute 
î’autorité  ; une  recette  aufîi  fûre  pour  Tac- 
croître  s’accrédita  donc  très  promptement  5 
il  n’y'  eut  point  de  prélat  qui  ne  montrât 
de  l’emprelTement  pour  introduire  la  nouvelle 
réforme  dans  fa  cathédrale  , & il  y eut  très- 
peu  de  diocefes  où  elle  ne  s’établit , du  moins 
en  partie  ; car  les  liens  de  l’obéiffance  mo- 
nacale fe  relâchèrent  infenfiblement  , foit 
par  la  réfiftance  des  Chanoines , foit  par  la 
lalîîtude  des  Evêcjues  , à qui  cette  furveîlr 
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lance  n’étoit  guere  moins  incommode^  Mais 
ceux-ci  conferverent  toujours  précieufemeiti; 
les  biens ']&  le  pouvoir  que  cette  inflitution 
leur  avoit  donnés  , comme  les  Chanoines 
ne  gardèrent  pas  moins  fidèlement:  leur  pfal- 
modie  & leur  inutilité. 

M.  Fleury  ( /)  parle  d’un  autre  expé- 
dient dont  s*aviferent  les  Evêques , pour  af- 
fujettir  entièrement  leurs  Eccléfiaftiques  ; ce 
fut  5 dit-il , de  cômpofer  afiez  ordinairement 
leur  clergé  des  ferfs  de  l’Eglife  , afin  qu’ils 
n’ofaffent  fe  plaindre  , de  peur  d’être  rude-^ 
ment  châtiés  ou  remis  en  fervitiide.  11  y a 
loin  fans  doute  de  cet  établifiement  à celui 
de  nos  comtes  de  Lion  & de  Brioude  ; mais 
auffi  les  Evêques  ne  furent  pas  par-tout  les 
maîtres  ; ils  furent  fou  vent  arrêtés  par  des 
obfiacles , & les  Conciles  s’oppoferent  quel- 
quefois à cet  abus  de  leur  autorité. 

On  demandera  peut-être  comment  ces 
cvêques , dont  la  morale  étoit  fi  relâchée  fur 
1 ambition,  en  avoient  une  fi  févere  pour  exi-  ' 
ger  la  continence  de  leur  Clergé  , quoique 
fouvent  ils  fuflent  beaucoup  plus  indulgens 
pour  eux-mêmes.  Sans  avoir  recours  à ces 
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contradictions , fi  fréquentes  dans  le  cœujj 
humain , on  peut  répondre  que  cette  ambition, 
eîle-même  fuffifoit  pour  produire  tant  de  zele; 
que  des  Célibataires  ifolés,  ne  tenant  à au- 
cune famille  , étoient  plus  faciles  à réduire 
fous  le  joug;  qu’ils  devenoient  en  même-tems 
phis  actifs  pour  foutenir  les  intérêts  de  l’Ef 
gUfe  ; .que  cette  auflérité  apparente étQitprp» 
pre  à en  impofer  au  peuple  , & à infpireç 
pour  le,  Clergé  un  refped,,  dont  les  Evêques^ 
en  qualité  de  chefs , reçueilloient  le  princi^f 
pal  fruit.  J’obferverai , encore , que  Tentretien 
d’un  feul  homme  étoit  beaucoup  moins  à 
charge  que  celui ^ d’une  famille,  nombfeufe, 
& qu’enhn  rien  .n’eft  plus  aifé , ni  plus  comb 
imm , que  d’établir , pour  les  autres , des  réglés 
féveres , lorfqu’à  la  faveur  de  fa  puiflance  & 
de  fes  richeffes , on  peut  fe  difpenfer  foi-m;êm^ 
de  les  obfervert  Je  crois  bien  qu’un  grand  nom- 
bre de  prélats , refpeCbables  par  leurs  moeurs  ^ 
fe  faifoient  un  devoir  de  donner  eux-memes 
l’exemple.  Mais  il  y en  avoit  aufîi  beaucoup 
d’autres,  & dont  l’hiftoire  nous  a tranfmis  les 
défordres  ; & ceux-ci  ne  moiitroient  pas  moins 
de  zele  que  les  premiers  dans  les  Conciles , 
& n’étoient  pas  moins  rigoureux  pour  lemain- 
tien  des  décrétales , & de  ce  qu’ils  appelloiênt 
les  anciens  Canons, 
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Du  Clergé  des  CdiHpaghes: ^ 

S’il  étoit  facilé'âe'fabjügaer  le  Clergé  des 
Csthedrales  ^ raïTetnblé  dan^  un  féuircorps  , 
& tout  réuni  -foiis  là  maih'  & fous  les  yeux 
de  révêque  ,il  n’en  étoit  pas'  ainfi  de  cette 
multitude  de  curé^ , P^etré^  ,'Hi’aètei^  oA  clercs , 
épars  dansie  diocefe.  Dans  réîoighement-où 
ils  fe  trouvoiértt , rautorité  épifcôpale  attei- 
gnoît-  raremoît  jiïfqu’à‘^etix.  Ils  purent  donc 
conferver  plus  impunément  leur  ancien  iifage, 
& fi  la  forte’  les'  obligebît  quelquefois  d’y 
renoncer  -,  ih  étôîent  beaucoup  plus  à portée 
de  les  repiendté%^ü  du  moins  de  fe  procurer 
d’autres  dédommâ^emenf.  C’efi:  ce  qui  va 
paroître  clairement  ; dansTcxamèn  que  hoiis 
allons  faire  deslmcfeurs  dès  différeAïes  Nations 
de  1 Europe , d’après  le 'tétîioignage  de  ïeur» 
hifioriens. 

En  France. 

M E Z E R A y remarque  que  le  Célibat  des  ' 
Prêtres  , qui , dit-il , avoit  toujours  été  en 
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ufage  dans  rËglîfe  d’Occident , commença  à* 
\ décheoir  en  Franco  vers  la  fin  de  h première 
race  {g).  Il  attribue  cette  décadence  aux 
mœurs  des  _pçuples  barbares  qui , ne  connoif- 
fant  point  cc//e  vertu  de  continence  , ne  vou- 
lurent point  s’y  afbreindre  en  entrant  dans 
les  Ordres,  & trouvèrent  plus,  honnête  d a“ 
voir  des  époufes  légitimes  que  des  chambrières 
appellées ^11  ajoute  que  cet  ufage 
s étendit  bientôt  dans  l lllyrie^  la  Germanie  , 
la  Bretagne , & toutes  les  provinces  voifines  ; 
mais  Mézeray^fe  trompe  vifiblement  \ au 
moins  pour  la  Germanie  & larBretagne , où 
, le  mariage  des  prêtres  fubfiâoit'long-tems  au- 
paravant cette  époque comme  je  le  prouverai 
plus  bas.  Il  fe  trompe  encore,  ën  rapportant 
lorigine  du  célibat  à l’Eglife  primitive  , 
puifque  je  crois  avoir  démontré  qu’il  ne  corn- 
•mença  à paffer  en,  loi  qu’au-tems  du  Pape 
Sirice , & que , malgré  la  loi  portée,  un  grand 
nombre  de  prêtres  continua  long-temsde  vivre 
avec  les  femmes  qu’ils  avoient  époufées  avant 
■ leur  ordination.  Tout  ce  qui  réfulte  du  té- 
moignage de  Mézeray , c’eft  que , lorfqu’il  ne 
leur  fut  plus  permis  d’avoir  ces  femmes , ils 


(g)  Vie  de  Philippe  I, 
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fe  hâtèrent  de  remplir  leurs  places  par  des 
concubines , & revinrent  aux  femmeslégitimes 
vers  le  commencement  du  huitième  fiecle; 
ce  qui  montre  la  chaîne  non  interrompue  des 
défordres  > qui  ne  cefferent  de  fe  fueêéder 
depuis  rinftitution  du  Célibat. 

* Ce  n eft  pas  qu  on  ne  cherchât , de  toutes 
manières  à les  extirper  ; lès  Conciles  im- 
ginant  fans-ceffe  des  loix  -pliis  féveres  pour 
efirayer  les  coupables;  Mais  la  nature , plus 
puilTante  que  les  Conciles ^ trouvoit  auffi  de 
.nouveaux  moyens  de  les  enfreindre  ou  de  les 
éluder.  Un  y eût  pas  iufqu’aux  miracles  qu’on 
ne  mît  fouvent  en  iifage  ^ & cette  recette 
échoua  comme  toutes  les  autres.  Je  ne  fais  ii 
;on  parvint  à les  faire  Croire  ; ce  qui  eft  très 
probable  dans  des  fiecîes  aiilTi  abrutis  par  l’i- 
gnorance ; mais  cette  créance  n’influa  que  bien 
peu  fur  la  conduite,  pidfqu’on  étoit  fans- 
ceffe  obligé  d’en  produire  de  nouveaux.  En 
voici  deux  , rapportés  par  Grégoire  de 
Tours , qui  ferviront  à donner  une  idée  des 
autres^ 

Ce  Saint  raconte,  qu’un  Simpîicius,  évêque 
d’Autiin  , n’ayant  point  fait  lit  à part  apres 
fon  ordination  , fes  peuples  en  murmurèrent^ 
& que  leur  mécontentement  alloit  éclater 
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tin  jour  dè  Noël , lorfqu’ayant  vu  des  char» 
bons  ardens  fur . les > robes  des  deux  époux, 
^âns  qu’elles  en  fulTent  confutnées,  ils  com- 
prirent clairement  par  ce  prodige,  combien 
leur  défiance  étoit  injufte,  & qu’il  n’étoit 
pas  fi  étrange:  de  s’approcher  du  feu  fans 
brûler.  m-,)  O'.  ug'up  Zi, 

Un  évêque  de  Nantes  avoit  fuivi  un  ufage 
contraire  : depuis  fa  promotion  il  n’avoit  pas 
manqué  de  fe  féparer  abfolument  de  fon 
époule  i aufii , çette  fois,  ce  fut  fa  femme  feule 
' qui  murmura  ; 'craignant  l’infidélité  de  l’évê- 
que & qu’il  ne  l’abandonnât  pour  quelque 
rivale,  elle  l’obfervoit  avec  toute  l’ihquiétude 
de  la  jaloufie.  On  fent  combien  cette  palîîon 
étoit  embarraflante  pour  le  mariî;,  mais  elle 
en  fut  guérie  , grâce  à un  autre  prodige  ; car, 

' tandis  qu’elle  l’examinoitapehdant  fon  fom- 
’meil , elle  vit  repofer  fur  fon  efiomac  un 
' agneau  d’une  beauté  célefie,  & d’une  blan- 
cheur éblouiffante.^  Une  pareille  ^^ifion  ne 
laiffoit, -fans-doute,  rien  à répliquer  ; mais , 
comme  très- peu  de  perfonnes  avoient  le  pri- 
vilège de  voir  cet  agneairblanc  ou  ces  robes 
incombufiibles , il  paroît  clair  qu’il  y avoir 
alors  beaucoup  de  femmes  mécontentes  , & , 
beaucoup  de  maris  prêtres,  qui  fcandalifoient 
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îeiirs  peuples  par  leur  foiblefle  ou  leur*  îû2 
difcrétion. 

En  Angle  terré. 

ËN  Angleterre  , ce  fut  l’ange  Gabriel  lui- 
même  qui  prit  la  peine  de  defcendre  du  ciel 
pour  vénir  annoncer  cette  JoiHU  Célibat , & 
donner  gain  de^rcaiife^aux'  ttiôines  Bénédic- 
tins (A)  fur  les  tihcierik  prétiies  &•  moines 
Bretons , qui  èvoient  toujours  été ‘en  poflef- 
fion  de  fe  marier.  On  fe  figuré  communément 
que  la  Grandé-Èretagne  ne  fuit  convertie  à la 
foi  qué  part  le^  moine  Aiignfim  , qui  y fut 
envoyé  par  St.  Grégoire' dans  le  commence- 
ment du  treizieiH'e  fieclè.  Mais  la  religion 
Chrétienne  ÿ avoit  pénétré  long-tems  avant  ' 
cette  épôqiîe  ^ ies  dévaftàtions  des  Anglo- 
• Saxons  & des-  Dançis.  n’eh  purent  détruire 
toutes  les  traces  & ihs’y  cofiferva  toujours 
deux  ou  trois,  évêchés  & quelques  monafteres  ^ 
entr’autres . çelui’^de  Bangor  ^ un  des  plus 
Vaftes  & des  plus  nombreux  qui  aient  ja- 
mais exiflé  j puifqu  il  contenoit  près  de  2000 
moines. 

Au  réfie , ces  moines  éîoient  bien  différens 
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des  nôttesi  Comme  6n  féra  fins  doùtê'- 
aife  de. tes  connoître  ;•  jè 'Vais  donilèi-*  leur 
portrast  tel  qu’il  a été  tracé  jiàr  Mr,  Hume| 

( rquij  lui-même  en 'a  èmpHinfé  ' tôïis  lèS 
traits  dans  Osberne  j aiftëur  çômtéhipUâfnî  ' 
c etoit , dit-il  j des  efpécês  de  prêttes  ré'cu'lîerè 
qui  viToient  dâns  les  édiivénSi  à-péuÿr'ès 
comme  les  Chanoines  vivent  aujourd’hîil  clânl 
leurs  Chapitres  . fans  être  fournis  aven&lè'i 
ment  à da  volonté  d’iin  Aipérieiir , fans ‘ettè 
aftreints  a une  réglé  ’ gênante  j difpofarit  À 
leur  gré-,dedeur  ioifir  ‘&.  dé  lenrs  talens’f  'lëi 
confacrant  ordinairemeht<à  l’inftruéHort'di 
la  jeüneffe  ; d’ailleurs]  4ivant>fans  êtreïè^ 
trancliés,ldu  monde  & fans'quitteir  leur  éohil 
munautér, pouvant  toujouHs  choifif  entré  lé 
mariage  & le  Célibat.  CéÆ  maintenant' ait 
lefteur  a faire  la  coniparaifon  de  cette  ihlîii 
tution  avec  celles  qni  la  fuivirént , & àjug^è  ' 
fi.  la  raifon  ,1e  gouvernement  , la  religiôii 
meme  ,ont  beaucoup  gagné  au  nouveau  pkii 

imaginé  par  St.  Bénoiti  - ' 
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La  différence  des  ufagès  éxeita  bientôt, 
entre  ces  deux  corps , une  haine  violente , de 
cette  haine  une  guerre  cruelle , qui , fglofl 
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I^apln  .Thoyras , dnra  plus  de  joo  atùsl  avant 
qii^  rançien  clergé  ^itêtre  entièrement  affu* 
jetiî.  Xe  dernier  commeiiçoit  alors  à:épjrouver 
le‘Veiâc;hemeîit  q.iie  le  temps  amene  ,à  îa  lon- 
gue/^ toutes.^  chofes  humaines.  Les 

hoLiveaux  moines au  contraire , dans  la  fei> 
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veur  de  leur  inllitution , fe  paroient  avec 
;f^îe  , aux  yeux  d^es  peuples , de  ces  aiiltentes 
apparentes , qui  font  toujours  fûres  de  lui 
plaire  , & d’autant  moins  pénibles  alors  , 
qu’elles  étoientle  mo^^en  le  plus  efficace  pour 
fupplanter  leurs  rivaux.  On  peut  voir  dans 
J’illpdre  hiftorien  que  j’ai  cité  , d:abord  , 
comment  les  BénédiéHns  , fécondés  de  la  pro- 
teàion  des  papes^^:  vinrent  à bout  de  décrier 
leurs  adverfalres  ; puis , comment,' en  donnant 
à leurs  femmes  le  ngrn  odieux  de  concubines  , 
i^Ss  envelopperept  tout  l’ordre  dans  1 accufa- 
lion  d’un  libertinage. , dont  plufieurs  étoient 
peut-être  coupables,  mais  qu’il  eût- été  facile 
de  corriger.  Djailleurs  , ces  débauches  ne 
nous  ayant  été  tranfrpifes  que  dans  les  écrits 
des  nouveaux  moines  .,^  on  ne  fe  trompera  pas 
fans  doute  ^ en  foupçonnant  dans  leur  lecit 
beaucoup  d’exagération. 

Les  Rois  prirent  fouvent  parti  dans  cette 
querelle  ; mais  le  crédit  exhorbitant  des  Bé- 
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‘ttédi(aîhs,&  l’afcendant  qu’ils  avoîent  pris 
fur  le  peuple  , ne  permettoient  guere 
Rois  mêmes  defe  déclarer  contr’eux;Lé  feu! 
Ëdvy , qui  ofa  protéger  l’ancien  clergé  ',  petdit' 
bientôt  par  leurs  intrigués  la  vie  & la ‘ cou-’ 
ronne:  ils  n’oublierent^  rien  pour  noircfr  fâ 
mémoire , tandis  qu’ils  prodiguèrent  tous  les 
éloges  à fon  fucçêlfeur  Edgar , 'coupable  ^aü 
'moins , d’autant  de  crimes  , majsTachetant  fés' 
vices  par  fa  îiberâiité  &fon  dévouement  pour 
les  moines.  Telle,  étoit , dansyes  fiecles  bar-* 
bares  , la  feule  pierre  de  touche  de  la  vertu;' 
tous  les  portraits  -^des,  princes  ne  nous  font 
venus  que  défigurés , lajouange  ou  la  nature 
de  leurs  .hifîoriens  ne  nous  apprend  au  fond 
qu’une  feule  chofe  , s’ils  furent  ou  he  ïurént  ' 
pas  dociles  pour  le  clergé,  & prodigues  eiivers 
l’Eglife.  / ^ 

Enfin  -,  fous  Edgar  , la  proteéHoii  royale 
appuyant  les  efforts  des  moines  , abolit  les 
anciens  mariages  des  clercs  en  969.  Deux 
hommes  , Odon  & Dunf  an  , tous  deux  moi- 
nes, enriiite  archevêques  de  Cantorbery  , 
furent  les  principaux  auteurs  de  cette  révo- 
lution : tous  les  deux  eurent  cette  auftérité 
de  mœurs  fi  admirée  ' alors  ; mais  ils  eurent 
auffi  tous  les  deux  ; & fur-tout  Dunflan,  les 
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4.4fauts  qui  manquent  rarement  de  l’accom-î 
]^agner,iine  ame  altiere,  un  çaraôere  fa- 
r:Oiiche  & inflexible  ; & lans  doute  cette 
ardeur  de  dominer  fur  les  confciences  ,1a  plus 
aâivedes  pallions  , puifqu’elle  furvit  à toutes 
les  autres  ; qui  ne  renonce  aux  douceurs  de 
/fa  vie  que  pour  s’en  afïïirer  les  honneurs , & 
Çtéfere  les  plaifirs  de  l’ambition  à ceux  de 
la-yolupté.  Je  ne  citerai  qu’un  trait  pour 
prouver  jiifqii  ou  ils  pou fîerent  l’un  & l’autre 
la  barbarie  de  leur  zeîe , & ce  que  les  prin- 
ces eux-mêmes  ont  à redouter  de  l’afcendant 
des  prêtres  , lorfqu’ils  ne  favent  pas  le 
réprimer. 

2^,  Le  Roi  Edwy  ^ (A)  cet  ennemi  des  moines 
dont  jai  parle  , avoit  époufé  Elgive  une 
de  (es  parentes,  à un  degré  prohibé  ^ ces  pro- 
hibitions s’ètendoient  alors  iufqu’à  la  feptieme 
génération.  On  fait  combien  elles  cauferent 
de  troubles  dans  l’europe  ^ combien  elles 
contribuèrent  a y affermir  la  piiiffance  des 
Papes  qui  , étant  les  feuls  auteurs  de  ces 
defenfes  , fe  réferverent  aufîî  à eux  feuls 
- le. pouvoir  de  les  lever.  Edwy  fut  donc  ex- 
communié -,  comme  de  raifon  , & regardé 
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'Comme  un  ennemi  de  l’Eglife  , parce  qj<i 
malgré  la  fentence  des  prêtres , il  ne  voiiloît 
pas  abandonner  fa  femme.  La  mode  n’étoit 
pasencore venue  dedétrôner  un  prince àpro- 
pos  d’une  excommunication.  Il  coijtinua  donc 
de  regner  : mais  une pcde  plus  ancienne,  & 
con/lamméntVuiyie  par  je>Iergé  de  .tou/les 
temps  & dé  to.utes’lês  religions.,  c’efl  de  pour- 
fuivre  avec  iine  vengeance  implacable  toiis 
ceux  qui  réfift'ènt  à leur  autorité.  Edwy , & fur^ 
tout  la  méliietifeufe  Elgive , ne  tardèrent  pas  à 
en  faire!  expérience.  Je  fupprim'e  mille perfé- 
cutions  particulières  cl’Odon  & deDunllan  qui 
le  jour  même  des  noces,  pouirerentl’infolencè 
jufqii’à  venir  arracher  le.Roi,  des  bras  de  là 
Reine  , & qui , ne  pouvant  faire  niieux  alors, 
fatisfaifoient  une  partie  de  leur  vengeance  , 
en  s’oppofant  à fesplailirs.Elle  éclatabientôt 
après  d’une  maniéré  plus  terrible , car  l’infor- 
tunée princeffe  étant  tombée  entre  les  mains 
des  prélats , ilsdui  firent  brùier  le  vifage  avec 
un  fer  chaud  , fe  flattant  dé  détruire  avec  fa 
beauté  la  pàffiori  qu’elle  avoit  fait  naître: 
enfuite,  foit  pour  couvrir  leur  crime,  foit 
pour  faire  une  nouvelle  infulte  au  monarque’, 
jIs  firent  conduire  Elgive  en  Irlande , pour  y 
étibir  un  exil  perpétuel.  Qui  neferoit  indigné; 
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en  voyant , non- feulement  un  pareil  attenta^ 
impuni , mais  le  Roi  forcé  de  l’approuver , ei\ 
confentant  a fon  divorce  ? Cependant  Elgive 
trouva  le  moyen  de  revenir  au  bout  de  quelque 
temps , &fi  parfaitement  guérie  de  fes  bleffures, 
qu’il  ne  lui  en  reRoit  plus  de  cicatrices.  Odon 
qui  en  fut  informé  , la  fit  faifir  de  nouveau 
par  fes  fatellites  , qni  lui  ayapt  coupé  les  jar- 
rets ^ la  laiflerent  expirer  dans  d’horribles  tour-? 
mens.  Je  ne  fais  û l’on  eût  pu  en  inventer  d’afiez 
cruels  pour  punir  la  barbarie  de  l’Archevêque  ; 
mais  il  en  jouit  paifiblement , & le  Roi  feul 
en  porta  la  peine , ayant  été  dépofledé  de  fes 
états  par  les  intrigues  des  moines , & étant  mort 
de  chagrin  peu  de  temps  après. 

Tel  étoit  rufàge.  que  faifoientles  moines 
d’une  puiffancê^  qui  ne  connoiffôit  plus  de 
bornes.  Cependant , quoiqu’ils  enflent  profcrit 
le  mariage  d’Edgar,  & que, en  chaflknt  l’ancien 
clergé , ils'  fe  fuflTent  emparés  de  toutesles  Ca- 
thédrales  & de  "[îrefque  tous  les  évêchés  du 
royaume  , ils  ne" purent  foumettre  entièrement 
les  Eccléflaftiques  ; car  le  Concile  d’Enham 
tenu  en  1 001  ,leur  reprochoit  encore  d’entre- 
tenir à la  fois  pluiieurs  femmes  ,&  quecet  abus 
étoit  pafle  en  coutume.  L’infuflifance  de  tous 
les  remedes  employés  jiifqu’alors , ét^nt  affet 


ilémontrée  depuis  pînfiëürs  fiedes  , on  voijhit 
efTayerfilavoie  desrécompenfes  neferoit  pas 
plus  efficace  , & le  concile  promit  tous  les  pri- 
vilèges de  la  nobleffie  , à ceux  des  prêtres  qui 
voudroient  s’abdenir  de  leurs  femmes  , ou  n en 
plus  époufer  à ravenir.  Mais  comme  nous  le 
Verrons  dans  là  fuite , çe  remede  n eut  pas  plus 

de  fuccès  que  les  prêcédëns. 

1 ^ 

En  a l X'E  2{i  a g ^4*  e.  ^ ^ 

' ’ 'I  - ^ 

' Lemoine  Winfrid,  autremen^nommeBo- 

■ . .1':- 

îilface , autre  apôtre  de  la  cjreation  des  papes , 
fe  plaignoit  pareillement,  à fon  arrivée  en  Al- 
lemagne ,que  les  prêtres^  & les  évêqiies  y 
étoient  plongés  dans  la  débauche  & l’adultere, 
(/)  comme  cela  paroît,difoit-il , par  les  enfans 
qu’ils  ont  depuis  leur  ordination:  Auffii , fit-il 
affiembler  promptement  un  Concile  ,en  Ger- 
manie , qui  comdamna  à la  prifon  & au  fouet 
tous  les  prêtres , clercs  , moines  ou  religieufes 
que  l’on  trcuveroit  coupables:  ce  qui  n’étoit  pas 
bien  difficile , ces  Conciles  du  moyen  âge 
étant  toujours  compofés  d’Evcques  du  même, 
parti  : car  on  fe  doute  bien  que  l’ancien  clergé 
qu’on  vouloir  réduire,  ou  n’y  étoit  point  ap- 
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pe  ou  n y paroiflbit  quç  pour  entendre 

comdamnation,  Mais  au„,oins,  ce  qui  réfi.itç 

bien  clauement  de  fous  les  détails  hiftoriques . 
Ç eft  qu  on  ne  trouve  l’cWigation  forcée  du  Cé- 
libat dans  aucune  de  ces  anciennes  églifes.  ' 

Elles  conferverent  encore  longtemps  leur  li- 
berté,  malgrétousles  effortsdes  Papes.  Vers  le 
eoramençementdu  X^fiecle,  lePapeLéon  VH 
écnvoit  à Gérard , archevêque  de  Bavière  : 
» on  nous  a rapporté  un  défordre  déplorable  , 
«>  les  prêtres  de  votrepays  ofent  fe  marier  pu, 
” bhquement.&lon  demande  fi  leurs  enfans 
» peuvent  être  promus  aujc  ordres  : on  voit 

» combien  ces  mariages  font  criminels  , par  le 

» Concile  de  Nicée,  qui  défend  aux  prêtres  dç 
»>  loger , même  avec  des  femmes  ; & par  celui 
» de  Néocéraféç,qiii  ordonne  de  dépoferun 
*>  prêtre  qui  fe  marie  j ee  que  nous  voulons 
>*  qui  foit  éxécufé^mais  les  enfans  ne  doiven* 
» pas  porter  l’iniquité  de  leur  peres  ».  Pour  le 
coup  , le  bon  Pape  ne  pouvoir  choifir  plusmal 
fes  autorités  , au  moins  pour  le  Concile  dç 
Nieee  qui  , comme  nous  Pavons  vu  , laifia 
toujours  aux  prêtres  l’ufage  du  mariage , & ne 
leurdéfenditqueles  femmes  fous-introduites. 
Tel  étoit  cependant  le  principal  fondement  de 
cette  loi  ducélibat  tous  les  Conciles , toiites 
les  décrétales  de  ces  tems-là  ne  fe  laflent  point 
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d’appeler  a îpur  fecoiirs  I autorité  des  Peres  d0 
Nicée  , & je  laifTe  à juger  de  quel  poids  peut 
être  iipe  défenfe  qui  tîe  porte  quefur  une  faufle 
fiippofition.  Jen’qférQis  décider,  fi  lesEvêque^ 
d’alors  furent  eux-  uiêraes  dupes  de  cette  er- 
reur, par  l’impuifTance  eîe  remonter  jiifqu’aux 
fources,  ou  s’ils  fe  prévalurent  de  l’ignorance 
des  peuples  : lorfque’îfes  lumières  com- 

mencèrent à éclairq:  rEftrojpe on-  fut  bien- 
tôt tourner  contr’eux-mômes  <îé^’:àriîies  qu’il^ 
avoient  maniées:fi‘  îndiferétéfe*nf/ 

Je  ne  me  laffe  point  d’abèinniîler  des  auta*» 
rités,  parce  que,  dans  la  matr^è  que  je  traite, 
elles  me  paroifTent  beaucôup^^Tus  décilives 
que  les  raifonnemenSi  Lés  exemples  ,‘ifi  je  ne  me 
trompe,  font  dans  la  morale  ,^ce  que  les  expé^ 
riences  font  dans  la  phyfiquè,  Ils  nous  donnent 
la  clef  du  cœur  humain  J'conîraè  les  autres  nous 
apprennent  à connoître  la  hâturç,'  Ce  font  les 
exemples  des  fiecles  paffésqvii,nous  marquant 
. la  vraie  mefure  de, nos  forces^,  nous  montrent 
le  but  réel  où  nous  devons  tendre  : il  nous  fom- 
mes  fages , ils  nous  éloignent  de  tous  ces  plans 
de  perfeélion  imaginaire , qui  amènent  prefque 
toujours  le  crime  à la  fuite  du  découragement , 
& produifent  à coup  fur  beaucoup  plus  de  vices 
qiiede  vertus.  Je  vais  donc  continuer  detranf^ 
.crire  les  plaintes  des  auteurs  contemporains. 
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St.  oSdàlbert,  évêqiie  de  Prague  en  98?,^  re* 
lionça  àfôn  évêch  é,  pour  éviter,  difoit-iiîa  vue 
detrois'dérordTesqiiilui  paroiffoient  fans  re- 
inede,  & dont  il  ne  voiiloit  p^iis  être  témoin  ; 
/avoir,  la  pluralité  des  femmes , le  marîagedey 
prêtres,  & la  vente  des  éfdaves  chrétiens  fai- 
te aux  Juifs. 

E N I r A L I E. 

En  Italie,* Alton,  évêque  de  Verceil,  fe 
plaignoit  que  le  clergé'  de  fon  tems  vivoit 
publiquement  avec  des  concubines.  Elles  gou- 
vernent , dit-il , leurs  maifons , & après  leur 
mort , héritent  ce  qu’ils  ont  amaffé  des  biens 
de  l’Eglife  : la  pauvreté  fait  feindre  d’abord 
aux  clercs  de  garder  la  continence;  maisquand 
ils  font  reçus  au  fervice  de  l’Eglife , ils  en- 
tretiennent ces  malheureufes  aux  dépens  des 
pauvres  ; il  parle  , enfuite,  de  leurs  enfans,' 
de  leurs  querelles,  des  fcandales  qui  fontmé- 
prifer  le  clergé , & rendent,  dit-il,  le  peuple 
beaucoup  moins  exaét  à payer  les  dîmes. 

Voyez  encore  comment,  environ ans 
après,  Ruthier,  Evêque  de  Vérone,  décri- 
voit  les  débauches  du  clergé  de  fon  tems.  » J’ai 
» vu  ( ffz  ) , difoit-il , deux  Evêques  fe  repra- 

( îR  ) De  contempt.  Canon. 
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i^  cher  publiquement,  que  Tiin  portoîHe^ 
» armes , que  Taiitre  avoir  une  concubine  ; 
» que  Tun  avoir  commis  un  adultere-avant  fon 
» ordination , & que  l’autre  après  fon  or- 
» dination , s’étoit  marié.  L’incontinence  eft 
telle , qu’à  peine  trouve-t-on  quelqu’un  digne 
» d’être  élu  évêque,  ou  d’impofer  les  mains 
» à celui  qui  eft  élq.  Ce  font,  fur- tout , les 
» Italiens , qui  font  les  plus  impudiques , & qui 
fe  piquent  d’un  plus^  grand  mépris  pour  les 
» Canons  Il  xbt  e^  • qu’ayant  voulu 

afTembler  un  Synode*,  il  ne  trouva  parmi 
les  prêtres  que  des  bigames , des^concubinai- 
res , des  parjures , des  ufuriers  ; que  les  enfans 

* , . i.  .''il  VïiBl  ’ ^ 

meme  etoient  irreguliers  comme  bâtards  ; & 

, O 1 . / 

il  conclut  que  c eft  le  ^clergé  qui  détruit  les 
mœurs , & qui  e/l  la  perte^de  tout  fon  peu- 
ple, ^ " 

Il  e/l  rapporté  qu’à  Milan,  Pierre  Damien 
ayant  obligé  l’archevêque  de  contraindre  fes 
prêtres  à cha/Ter  leurs  femmes,  il  en  réfultades 
amours  vagues  & libertins  ; parce  que , n’ayant 
plus  de  femme  en  propre , ils  en  prirent  en 
commun,  & que  l’archevêque  même  le  leur 
permit , comme l'atte/le  Sigonius  {n)  PromiJ- 
CU05  muluriim  concuhitus  annuit. 


i,n)  Rer.  Italiç.  L-  ÎX. 
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A*  Milan , c’étoit  rarchevêque  lui-mêuie 
qui  permettoit  le  concubinage  à fes  prêtres , ne 
pouvant  pas  faire  mieux.  Ënïrance,  un  autre 
archevêque  leur  donndit  liu-meme  l’exemple 
de  fe  marier.  On  trouve  dans  Fleury  , que 
Robert , archevêque  de  Rouen“  êpoufa  publi- 
quement , en  1004  / une  femme  nommée  Her- 
leve , dont  il  eut  trois  fils,  auxquels  il  parta- 
gea le  Comtéd’Evi:eux  & fes  autres  biens.  Dix 
refie,  il  ne  ^iai^îtpBS  qu’ôn  lui  ait  fait  d autres 
reproches  ? crii  ameme  loué  la  libéralité  pour 
lEglife,  Alt  lui  qui^fit  commencer  à 
fes  frais  la  Gàthédrale  de  Rouen. 

Ainfi  , ^oint  de  contrées  dans.  l'Europe 
que  cette  malheureufe  loi  diVCélibat  ne  couvrît 
de  fcandales  & de  crimes  ; point  d’Etats  oii  le 
légifiateur  fe  fatiguât"  inutilement  pour 
les  prévenir.  On  avoit  ofé^  donner  atteinte 
aux  loix  les  plus  facrées  de  la  Nature , & l’on 
comptoir  fur  rautorité  des  loîx  civiles  J comme 
fl  notre  refpeéf  pour  les  prémieres , n’étoit  pas 
le  fondement  de  l’obéifiatice  que  nous  accor- 
dons aux  autres  ; comme  fi  tous  les  devoirs 
qu  impofe  la  Société  , ne  déri  voient  pas  de  ces 
premières  obligations.  De  là,  naquit  une  jiirif- 
priidence  également  infenfée  & cruelle  ; le  pem 
chant  le  plus  naturel  du  cœur  humain  fut  foiir 
mis  à une  ilétrifiure,  oui  tomboit  bien  plutôt; 


t-33n-  , 

fur  le  Créatif  que  firr  l'homme  liii-même  i 
puifqirenfin  irne  fe  l’étoit  point  donné;-  & 
qii’il  n’étoit  pas^pliis  maîtfftde  l’anéantir.  L’ù* 
nion  légitime  des^îeux  fexès , ce  lien  de  toutes 
les  Sociétés  , interdite  à un  grand  nombre  de 
Citoyens , devint  pour  eux  un  crime  atroce, 
qui  fut  puni  par  ,des^fupplices  cruels  ; mais  la 
confcience  ne  fe  plie  pas  fi  aifément'au  'gré 
de  nbsjnftitutioM.  L’Aulêur-de^la  Nature  n’a 
pas  place  le  remords  dans  nos  âmes  pour^con- 
facrer  toutes  nps  fantaifiesÿ.  mais  pdur  rioïiS 
punir  de  Finfraaion  faite  à fes  véritables  Lôix  ’ 
Aulîi,  malgré  la^foi  robuifte  déjces  homnTes 

^ ®^™tis  par  la  fiiperllition&  l’ignorance,  ne  les 

' vit»onpas  moins  cédera  léurs  penchans;  iés 
Loix  Eccléfiafiiques  eurent'  Beau  s’armer  d’n* 
ne  févérité  effrayante, .les  paffions  humaines 
fe  firent  un  jeu  de  les  enfreindre , jufqii’^ce 
qu’enfin  la  multitude  des  délits  affura  l’impu- 
nite  . a tous  les  .coupables. 

Tel  fut  le  point  où. l’on  arriva  vers  le 
commencement  du  XI..  fiecle.  Pierre  Damien 
reraarquoit , avec  chagrin , que , de  fon  tems , 
les  prêtres  & les  clecrscoupables  d’incontinen- 
ce n’étoient  plus  fournis  qu’à  de  fimples  péni- 
tences , qiu  n’emportoient  ni  leur  dépofition, 
ni  la  dégradation  de  leur  rang.  Il  dit  encore 
que . s étant  entretenu  fur  cette  matière  avec 
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pîufieürs  évêques , il  n’avoit  jamais  pii  îeS 
convaincre  : mais  qu’ils  avoient  répondu  ^ qué 
cette  vertu  furpàfToit  leur  force  ; que  d^ail- 
leiirs , ils  ne  craignoient  plus  d’être  punis  dans 
les^ÇoncileSk  En  effet,  ajoute-t-il,  l’Eglife 
Romaine  efl  accoutumée  à difîîmiiler  ces  for-^ 
tes  de  'péchés,  quQiqu’ils  foient  fi  publics 
qu’il  n’y  ait  perfonne  qui  ne  connoiffe  les 
lieux  de  débauche  6c  le  nom  des  concubines i 

Je  ne  fais  fi  ce,  fut  pour  fe  venger  du  mé- 
pris qu’on  avoit  eu  pour  fes  paroles  , que  ce 
D^en  (p)  ;compofa  , contre  les- Eccléfiaf- 
tiques,  fon  liyre  imitulé:  Gomorrheus,  Le  ti- 
tre feul  annonce, l’infamie  dufujet,fans  que 
j’aie  befoin  de  m’y  étendre.  On  vint,  depuis^ 
à bout  de  fupprimer  pe  fcandaleux  ouvrage: 
mais  fa  mémoire , qpi  s’eft  confervée , dé- 
pofe  fuffifamment  cqntre  laicorruption  extrê- 
me de  ce  fiecle.  Elle  eft  encore  attefiée  par 
les  réglemens  de  plufieurs.  Conciles,  entr’aii- 
tres . par  celui  4e  Toiirs',  qui  défend  en 
termes  exprès  aux  moines  & aux  religieufes, 
de  coucher  deux  dans  un  même  Ht  ( * ).  Jamais 

( O ) Diélion:  de  Bayle  , art.  Damien. 

{*  ) Cette  défenfe  fut  renouveîlée  dans  un  Concile 
de  Paris,  tenu  en  laii , où  elle  eft  conçue  en  ces 
termes  : Interdicimm  re^ularihus  fir  monialibus  ^ ne 
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^VÇAiaj_Code  de J^ations  .policées,  oh.  baAa* 
*‘ej,ne  ,fut  fouillé  par  ces. indignes  ordon- 
na?Çgs  ; & il  failut,  fans  doute,,  fcan* 
dales  bien  multipliés.,  pour  faire  fonger’à 
ces  précautions  , p.refqu’aulfi  honte.«fes  que 
le  crime  qu’elles  vouloient,  prévenir»  . 

iLlLupt.».  . ■■  -i-  OTy  0 ■ 
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Ous  voici;,  enfin,  ârrivés  an  temsye 
Gi-égoire  .VlI  ^.leMprincipal  reftattrareur.de, 
la  loi  dû  Célibat  ^ &'  celui  quî'  porta  le 
plus  loin  les  prétentions  des  'Pép^;  Mais,' 
avant  de  parler-'tdu  motif  qui  lé 'fit  agir,' 
& des  moyens  qilîil  mit  en  ûfage-,  je  “crois 
devoir  faire  quelques  réflexions  fur'Ies  caii- 
fes  'politiques  qui  préparèrent  leur  grandeur» 
Pendant  les'fiecles  d’ignorance  que  nous 
venons  de  parcourir, 'Jes  ufiirpations  desévè.* 
ques  avoient  été  portées  à l’excès  dans  pref- 
- qué  tous  les  Etats  de  l’Europe.;  fi  celles  des 
Papes  n’étoient  pas  encore  an  point  ou  elles 

■ 't 

Bini  vel  Bina. in  U3o  Jaceant  propter  mttum  incan- 
linentia.  . ' 
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fcmverehf  dans  les  fîecles  Tuivant , c^élî  qüê 
leur  côiirfe  avoir  été,  en  quelque  forte,  tkU 
lentîe  pâr  ittie  fuite  de  mônflres,  qui  occu- 
pèrent la  Chaire  de  St.  Pierre  pendant  près 
d’un  fieclé  j & qui  femblerent  oublier  les 
foins  de  l’ambition  , pour  fe  livrer  les  uns 
contre  les  autres  à toute  l’atrocité  des  ven- 
gèances , ôü  poiir  fe  plonger  dans  les  plus 
Jnfameà  plaifirs  (*)i  Mais,  à peine  la  tran- 
quillité fut-elle  ramenée  fur  le  liège  , que  les 
prétentions  des  Papes  ne  connurent  plus  de 
bornes  ^ fit  bientôt  après  ne  trouvèrent  plus 
d’obftacles.  Le  chemin  à la  fouveraine  piiiA 
fance  leur  avoir  déjà  été  applani  pat  leà 
autres  évêques  ; car  ceux  • ci , nè  croyant 
élever  que  leur  propre  grandeur,  ne  travail- 
lèrent réellement  que  pour  celle  des  Papes  ^ 
de  même  qu’après  la  dedrnéHon  d’un  Etat 
populaire , toutes  les  ufurpations  des  nobleà 
aboutilTent  à élever  un  Monarque  on  un  Def-î 
pote,  qui  recueille  feul  Ip  fruitde  leurs  travail:^.’ 
Cependant , il  faut  l’avouer , les  évêques 
iie  pouvoient  giiere  donner  une  bafe  plus 

, (*  ) Lifez  dans  l’HUloire  Eccléfiaflique  le  Régné  dés 
Papes,  depuis  Formofe  jufqu’à  Jean  XII,  dépûfépâr 
TRmpereur  Othon. 

^ fiable 
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ûable  à leurs  acqiiifitions , qu’en  les  mettaDt 
fous  la  prottôion  des  Papes.  Pour  empêcher 
les  peuples,  ou  les  Souverains , de  lesrepren- 
^re , il  leur  falloir , ou  trouver  ou  créer  ex* 
près,  une  puifîance  indépendante  par  elle- 
meme,  par ^ fon  cara^lere  facré  , pût 
éh  impofer  aux  peuples, qui,  foit  par 
fa  propre  force , foit  par  fon  influence'  fiir 
les  autres  Etats,  fût  toujours  à portée  d’in- 
quiéter les  Souverains,  Ainli  fe  forma  la  liai- 
fon  des  Evêques' av'ecjes  Pontifes  de  Rome. 
Delà,  leur  ardeur  p'pîir  élever , fans  mé- 
fure,  une  autorité  qui  leur  fervoit  de  fauve- 
garde,  qui  ne  leur  ôtoit  .au  fond  qué  quel- 
ques droits  fpiritiiels  dont  ils,faifoient  peu 
d’ufage , & maintenoit  iems  poflé/rions  tem- 
porelles , dont  ils  étoieot  plus  ,jaloux..ll  fe 
peut  faire  que  ce  fyllême;,n’ait.  pas  d’abord 
ete  combine  dans  toutes  fes  partie? : & l’on 
ni  oppofera  , peut-êt.re , lignorance  de  ces 
liecles  ^ mais,  eut-elle  été  encore  plus  grande', 
il  efl,  dans  la  raifon  humaine,  une  jufleff^ 
& une  fuite  de  confequences  indépendantes 
des  lumières  ; les  événemens  dans  fa  politi- 
que , de  meme  que  les  caufes  dans  la  phyfi- 
que , s’attirent  nécelTairement  lès  uns  les  au- 
tres j & , dans  auçijn  fiede , l’intérêt  n’a  mé- 
' ■ Y 
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tonnii  lè  chemin  le  plus  fur  pour  arriver  5 
fon  but. 

Cet  édihce  ëtoit  déjà  bien  avancé , lorf- 
qiie  Kildébrand  fut  nommé  Pape , fous  le  nom 
*de  èrégoire  VII  : mais  c^étoit  lui , principà- 
.ïement , qui  étoit  defïiné  à lui  donner  une 
bafe  j & à l^élever  plus  haut  que  tous  fes 
prédeceffeiirs.  Jamais  homme  ne  fut  ' plus 
propre  à réulTir  dans  ce  projet , parce  que 
- Jamais  perfonne  neut  un  caradlere  plus  au- 
dacieux & plus  entreprenant.  Il  n’eut , fans 
doute  , pas  moins  de  foupleife,  puifque,  né 
de  pareils  inconnus  , & d’abord  fimple  moine 
dé  Clugny  , il  s’éleva  lui -même  à ce  point 
de  grandeur  : &,dès  qu’il  l’eut  atteint,  il  y 
déploya  une  fierté,  qui  fut prefque toujours 
le  partage  de  ceux  qui  éprouvèrent  ces  ré- 
volutions extraordinaires  de  la  fortune  , foit 
qii’îls  tiennent  cette  dureté  d’ame  de  la  baf- 
fefTe  de  leur  naifiànce , ou  qu’ils  penfent , à 
force  de  hauteur , pouvoir  la  faire  oublier. 

pans  rimpuifTance  ' où  il  étoit  d’appuyer 
ou  d’aCCl'oitre  par  fes  propres  forces  les  ufurpa- 
^ tionsde  fon  5ege  , Grégoire  fentit  de  bonne 
heure  qu’il  éîok  obligé  d’en  emprunter  les 
'moyens  des  Etats  même  qu’il  voiiloit  affer- 
vir.  Déjà  regardé  par  la  fiipefftitign  ^ 
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Cômmé  le  Souverain  immédiat  de  totis'le^ 
Eccléfiaftiqiies  ^ qui , (oit  par  leur  richelTe  y 
foit  par  leur  nombre,  formoient  une  puifr 
Eince  ü redoutable  dans  chaque  Royaume  \ 
il  ne  s’agiffoit  que  de  les  (buflraire  ab(olii-‘ 
ment  à-, tout  autre  jurifdiélionîven  forte  qu’ils 
ne  dépendirent  que  de  luifeül. 

Ppiir  arrivera  ce  but,  il  falloît  d’abord 
que  les  biens  immenfes  deflinés  à la  fub- 
' finance  du  clergé , dépendirent  abfolument 
des  Papes  , pour  fe  -faire -autant  de  créatures 
qu’ils  auroient  de  grâces  à diRribueri  De  là  , 
leur  emprerement  pour  s!émparer  de  la  no- 
mination de  prefque  tous  les  bénéfices  ; de  là , 
îa  célébré  querelle  des  invéRitures,  qui  fit 
couler  le  fàng  de  pluReurs  millions  d’hom- 
mes, & qui,  dans  la  feule*  Allemagne,  fit 
livrer  plus  de  8o  batailles  ^(p)  , jufqu’à  ce 
que  les  prétentions  des  Papes'  l’eurent  enfin 
emporté  fur  le  droit  des  .Empereurs. 

Il  falloir  encore  que  ceS  EccîéfiaRiques  ^ 
îndépendans  des  princes  pour  leur  fubfif- 
tance  , n’eurent  rien  à craindre  de  leurs  reR 
fentimens.  Delà,  le  zele  de  Grégoire  & de 
fes  fuccereurs  pour  foiitenir  les  immunités 
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eccléfia{liques.v  qui  caiiferent  tant  de  trou:; 

en  France  ijo  & en,.Angleterre>‘-Ainfi  {& 
forma,  dans  chaque  Royaume;’- une  milice 
étrangère,  uniquement  réunie  fous  les  étan- 
dards  du  P.ape & prefque  toujours  l’enne- 
mie du  Souverain  légitime;  par  la  raifon,- 
que  ceux  qiii  la  compofoient , -ne  fe  iregar- 
doienfplus  comme  fes  fiijets.  ... 

■Enfin,  pour  mieux  s affurer  de  la  dépen- 
dance des  eccléfiâiUq^Lies  eux- mêmes,  il  fal- 
loitles  ifoler  de.toiit  autre  intérêt.  Les  foins 
d'une  famille  ramènent  uéeefTairement  celui  qui 
en  eft  chargé  à l’état  de  citoyen.  Une  femme , 
des  enfans , font  autant  de  liens  qui  attachent  à 
la  Patri.e  ; le  zele^  pour  tout  autre  objet, 
safFoiblit,  à ni^fureque  les  fentimens  natu- 
rels prennent  plu5  d’empire.  Lés  Papes  vi- 
rent donc  bien  ^ '.qu’en  laiffantles  prêtresma- 
9 ils  n en  pouvoient  plus  attendre  ce  dé- 
vouement abfo  lu  , qui  feiil  convenoità  leurs 
projets.  De  la  ,1  tous  leurs  effors  pour  étendre 
leCélioat:  de  la  , tant  d’exco^imiinications, 
tant  de  leix  tyraniques  & ciiielles  pour  en 
impofer  l’obligation.  C’eR  ainü,  fi  l’on  me 
permet  cette  comparaifon  , qu’un  prince  qui 
médite  une  conquête  importante , fonge  d’a- 
vance à s’affiirer  du  nombre  & de  la  difpo^ 
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Twion  de  fes  ■ troupes , en  fe  les  attachanr  par 
tous  les  nœuds  qui  font  en  fon  pouvoir. 

Ce  plan  de  politique  ainfi  tracé  , il  eïl 
temsdevoir  comment  / les  Papes  ' l’exécute- 
rent  : mais  / au  heu  de  Texpofer  moi-même', 
î’aime  mieux  faire  parler  à .ma 'place  les 
auteurs  contemporains  ; la  plupart  d’entf  eux  ^ 
ayant  été  ^moines,  & montrant,  d’ailleurs  , 
le  refpeâ:  le  plus  aveugle  pour  les  Papes 
leur  témoignage  ne  pourra  être  révoqué  en 
cloute.  La  Chronique  de  Germanie  n’ayant 
fait  que  rafTembîer  leur  récit,- je  me  borne 
rai  prèfque  à-  la  traduire. 

L’an  1074,  dit  la  Chronique  {q) , le  Pape 
Grégoire  VII,  connu  fouslenomd’Hiidébrand, 
ayant  alTcmblé  un  Concile  à Rame,  défendit 
à tous  les  prêtres  de  continuer  à vivre  avec 
leurs  femmes  ; & à ceux  qui  fe  deilinoient  au 
Sacerdoce , dé  contracler  des  mariages  à i’a- 
venir.  Ce  décret,  apporté  en  Allemagne  , y 
trouva  beaucoup  d’oppofition.  Cette  même 
année,  le  Pape  fut  obligé  d’.écrire une  lettre 
contre  l’evcque  de  Confiance , qui  avoitre- 
,fufe  de  contraindre  fes  Eccîéiiafliques  à ce 
nouveau  joug.  Pour  terminer  cette  querelle  , 
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(q)  Chron.  German.  p.  119. 


fen  affe'mbla  donc  un  Concile  à Êrford  ; 
préfidé  par  l’archevêque  de  May  ence  : prefqiie 
tous  les  prêtres,  dit  l’auteur  que  je  cite  , dé- 
teftoient  cette  loi  du  Pape  ; car  la  plupart 
avoient  leurs  femmes,  ou  les  plus  âgés  les 
avoient  perdues;  ils  oppofoient  au  Pape  le 
témoignage  de  l’Evangile , celui  de  St.  Paul, 
l’inftitution  divine  du  mariage  ; l’archevêque 
ëtoit  du  même  fentiment , mais  la  crainte  du  • 
Pape  l’obligeoit  de  diffimuler. 

Le  Concile  s’étant  ouvert  ; à la  leélure  du 
bref  qui  ordonnoit  aux  prêtres  de  renoncer 
ou  au  Sacerdoce  ou  à leurs  femmes  (s) , il 
s’éleva  un  grand  murmure  ; tous  déclarèrent, 
qu  apres  avoir  donne  la  foi  à leurs  époufes  , 
leur  union , fondée  fur  l’inftitution  divine , 
ne  pouvoit  plus  être  dilToute;  &,  qu’après 
s’êtrevoués  au  fervice  des  autels  par  le  Sacer- 
doce, il  ne  leur  étoit  plus  permis  de  les 
abandonner.  Ils  expofoient  tous  les  inconvé- 
niens  d’un  Célibat  forcé  ; & , comme  dit 
l’auteur,  plus  ils  avoient  de  Religion  & de 
vertu , plus  ils  oppofoient  de  réfiftanee.  Qut> 
qttifqui  vir  melior , aut  Sacerdos  jànâior , hoc 

(r)  Laaib.  de  KinafFbourg. 

(s)  Fleury,  ams.  1074. 
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plurihiis  v,ehemcntiüs  repugnahat.  Ils  traîtoieiit 
d’héréfie  manifefte  ropinion  de  Grégoire^ 
& fe  récrioient  contre  une  dodrine  infenfée, 
qui , voulant  arrêter  le  cours  de  la  Nature  , 
îâchoit  la  bride  à la  débauche  & à l’impu- 
reté. L’archevêque  influant  fur  lés  ordres  du 
Pape,  & les  efprits  s’échauffant  dé  plus  en 
plus , peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fût  immolé 
au  reffentiment  de  fon  Clergé  , & il  ne 
s’én,  garantit  qu’en  ufant  lui-même  de 
violence. 

' L’année  fuivante , de  nouvelles  lettres  du 
Pape  ordonnèrent  le  Célibat  au  clergé  de 
Mayence  , fouspeined’excommunication  ; & 
un  nouveau  Concile  fe  tint  à Mayence  même  \ 
beaucoup  d’évêques  s’y  trouvèrent  j un  Légat 
du  Pape  y afîifla , dénonçant  les  plus  gran- 
des peines  à ceux  qui  s’obflineroient  à garder 
leurs  bénéfices  & leurs  femmes  ; mais  cette 
déciûon  ne  fut  guere  mieux  accueillie  dans 
fa  bouche,  qu’elle  ne  l’avoit  été  dans  le  pré- 
cédent Concile:  quelques-uns,  en  petit  nom- 
bre , dit  la  Chronique , promirent , il  efl 
vrai , d’obéir  , foit  par  la  crainte  de  l’indi- 
gence , s’ils  venoient  à perdre  leurs  Eglifes , 
foit  par  dégoût  pour  leurs  femmes  , & fur- 
tout  à caiife  de  la  facilité  de  les  changer 
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pour  des  concubines:  mais,  ceux-là  même; 
ajoute- 1- il,  retinrent,  dans  la  fuite,  leurs 
femmes  & leurs  Eglifes  ; quelques-uns  vécu- 
rent avec  des  chambrières  {focariœ)  ou  des 
femmesmariées;  cette  défenfe  n’ayant  fervi 
qu’à  multiplier  l’adultere  & les  autres  dé- 
réglemens.  ^ 

D’un  autre  côté  , ceux  qui  n’avoient  pas 
voulu  fe  foumettre,  étant  de  retour  dans 
leurs  Eglifes , affemblerent  leurs  peuples  , 
leur  expoferent  leurs  plaintes  contre  le  Pape  , 
& les  autorités  de  l’Ecriture  qui  conlîrmoient 
leur  mariage  : en  forte  que  ceux  qu’on  leur 
avoit  donnés  pourfucce/Teurs  , eurent  beaufe 
prefenter  , munis  d’excommunications  & de 
bulles  , ils  ne  purent  fe  faire  recevoir.  Les 
partifans  des  Papes  eurent  alors  recours  à des 
remedes  plus  violens  : ayant  furpris  qnelques- 
ims  de  leurs  adverfaires,  ils  les  firent  mou- 
rir , croyant  par-là  épouventer  les  autres  : 
mais  il  en  arriva  tout  autrement  ; car  ceux 
qu’on  avoit  mis  à mort , s’étant  toujours  fait 
eftimer  par  leur  conduite,  les  peuples  fe  fou- 
levérent  en  pluileursendroitscontrelesPapes, 
plulîeurs  diocefes,  ^foit  en  France,  foit  en 
Allemagne,  fe  joignirent  àceliii  de  Mayence. 
Les  Princes  eux-mêmes  les  feconderent,  .& 


/ 
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fur-toiit  TEmpereiir  Henry  IV,  qui,  ayant 
été  excommunié  par  Grégoire  VII , étoit 
bien-aife  de  voir  fbii  autorité  diminuer  dans 
refprit  de  Tes  {iijcts.  D’ailleurs , l’expérience 
n’étoit  pas  favorable  au  nouveau  fiyflême: 
la  plupart  des  prêtres , qui  avoient  renoncé  au 
mariage  , n’en  vivoient  qu’avec  plus  de  li- 
cence ; on  les  furprenoit  fouvent  dans  le  crime  : 
& leurs  rivaux  , les  accufant  alors  devant  le 
peuple , le  prioient  de  comparer  ces  débau- 
ches fcandaleufes , avec  la  conduite  d’un  prêtre 
marié  , qui  iife  chaftement  d’un  légitime 
mariage  , & éleve  fes  enfans  dans  la  crainte 
de  Dieu. 

Le  défordre  ne  fut  guere  moindre  en  An. 
gleterre  (i) , félon  le  témoignage  de  Mathieu 
Paris  , qui  appelle  le  décret  de  Grégoire  {*)  , 
un  exemple  nouveau , un  jugement  indiferet, 
A peine  eut-il  paru  , dit  cet  hiHorien  , qu’il 
occafionna  un  fchifme  pire  que  l’héréhe  : un 
petit  nombre  de  prêtres,  obfervant  la  conti- 
nence , quelques-uns  ne  feignant  de  l’embraf- 


(i)  Hift.  Ang.  an.  1074. 

exemplo  & ut  muliis'  vifum  eft  inconjîderato 

judicio. 
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fer  que  pour  s’enrichir , & prefqiîe  tous  fe 
fouillant  par  une  infinité  de  crimes  & d a- 
dulteres.  Henry  d’Hutingdon , autre  hifiorien 
de  la  même  Nation , rapporte  pareillement 
que  y quand  Grégoire  voulut  introduire  cet 
ufage  inconnu  avant  lui , cette  ordonnance 
parut  très- belle  aux  uns,  très-dangereufe 
aux  autres , qui  craignoient  qu’en  afpirant  à 
une  pureté  au-defîiis  des  forces  humaines  , on 
ne  tombât  dans  des  impuretés  , capables  dé 
deshonorer  la  Religion,  Quod  quibujciam  mun- 
dijfimum  vifum  ejl , quibufdam  pcriculofum  , 
ne  y dum  miinditias  viribiis  majores  appeterent  ^ 
in  immimditias  horribiles  ad  Chrijiiani  fum^ 
mum  dedecus  inciderent, 

L’hifioire  eccléfiafHqiie  de  France  nous 
préfente,  dans  le  même  tems  5 un  évêque  de 
Dole  fe  mariant  publiquement  depuis  fbn  Epif- 
copat , & ayant  pliifieiirs  énfans , qu’il  dota 
aux  dépens  de  fon  Eglife  (z/)  Si  ces  fortes  de 
mariages  n’eufient  pas  été  alors  communs 
parmi  les  prêtres , il  n’efi:  pas  croyable  qu’im 


{*)  Lifez  encore  Polid.  Virgil.  Hifi.  Angî.L.  VI 
p.  117.  Aflentinus  Annal.  Boior.  L,  V p.  355» 
Kyriander  Annales  Trevifenfes  &c, 

(u)  Fleury,  ann.  1073. 
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évéqiie  eût  ofé  en  donner  le  premier  rexem-?, 
pie  , lui  que  fa  dignité  expofoit  en  fpeé^acle 
à tout  le  Royaume  , & que  fes  richeffes  met- 
toient  11  à portée  des  dédomfnagemens.  Il  eil 
vrai , qu’on  trouve  enfuite  qu’il  fut  dépofé 
par  Grégoire  VII, -fans  doute  par  une  fuite 
des  mêmes  violences,  qui  caufoient  tant  de 
troubles  en  Allemagne.  Tous  les  SQuverains 
n’avoientpas  la  même  fermeté  que  l’empe- 
reur ; fon  exemple  même  étoit  bien  propre 
à les  effrayer,  puifque  , depuis  fes  démêlés 
avec  les  Papes  , il  n’avoit  ceffé  de  voir  fes 
fiijets  révoltés  & fon  propre  fils  armé  contre 
lui , en  vertu  des  bulles  de  Rome , & qu’il 
avoit  fini  par  être  détrôné  folemnellement. 

Il  étoit  naturel  que  les  autres  Souverains  ne 
vouluffent  pas  courir  les  mêmes  rifques  ; queR 
ques-uns  étoient , fans  doute,  fubjugués  eux- 
mêmes  par  la  fuperflition  dominante,  les 
autres  cédoient  à des  pafîions  partictilieres  , 
ou  à des  intérêts  politiques  que  nous  ne  pou- 
vons pénétrer. 

Tous  les  fucceffeurs  de  Grégoire  ne  man- 
quèrent pas  de  fuivre  fes  traces , & imaginè- 
rent', à l’envi  , de  nouveaux  moyens  de 
multiplier , dans  chaque  royaume , cette  milice  \ 
facrée , qui , n’ayant  plus  déformais  aucun 
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devoir  de  citoyen  à remplir,  n’y  exilloit  que 
pour  fervir  leurs  projets. 

• Quand  on  réfléchit  fur  les  caufes  de  la 
pnifTance  exce/Tive  des  Papes,  on  trouve 
qu’une  des  principales  fut  , fans- doute , la 
confiance  avec  laquelle  ils  foutinrent  leurs 
entreprifes  , fans  être  jamais  rebutés 'par  aucun 
obflacle.  Dès  qu’un  d’entr’eux  avoir  mis  au 
jour  une  nouvelle  prétention  , elle  étoit  fou- 
tenue  opiniâtrément  par  tous  les  autres  ; le 
ficge  avoit  beau  changer  de  maître , le  même 
efprit  fe  tranfmettoit  fidèlement  à tous  les 
fucceffeurs,  en  forte  que , faifant  chacun  quel- 
ques pas  , ils  arrivoient  à la  hn  au  terme  ; 
&laréufîite  d’un  projet -en  faifoit  aufîi-tôt 
éclore  un  autre  non  moins  heureux , parce 
qu’il  n’étoit  pas  moins  conflamment  fuivi 
que  ceux  qui  l’avoient  précédé.  Cefl  ainfi 
que  s’efl  éleyé  par  degrés  l’édifice  de  la 
grandeur  P».omaine.  Il  efl  remarquable , que 
ce  fut  à ces  mêmes  principes  que  l’ancienne 
République  avoit  dû  fa  puifTance  , la  conf- 
tance  du  Sénat  ayant  été  la  principale  caufe 
de  fes  conquêtes  ; & malgré  le'  changement 
continuel  de.  fes  Magiftrats  , l’ambition  y 
ayant  toujours  confervé  la  même  adivité. 

D’ailleurs , il  faut  avouer  que  fi  les  Papes 
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furent  profiter  habillement  des  circonflances  ^ 
ils  n’en  poiivoient  aufli  trouver  de.  plus  fa- 
vorables, On  fait  5 dans  quelles  ténèbres  l’Eu- 
rope fut  plongée;  depuis  la  fin  du  neuvième 
fiecle  jufqii’au  commencement  du  douzième. 
L’ignorance  ayant  éteint  toutes  les  anciennes 
lumières , avoit  coupé  en  quelque  forte , toute 
communication  avec  les  fiecles  qui  avoient 
précédé.  Delà , la  facilité  qu’eurent  les  Papes 
d’élever  , fur  les  débris  des  anciennes  réglés  , 
toutes  les  nouveautés  qu’ils  voulurent,  foit 
dans  le  dogme,  foitdansla  difcipline:  & ils 
n’en  imaginèrent  aucune  qui  ne  feryît  à accroî-' 
tre  leur  autorité.,  , ' 

Ils  ne  furent,  pas  moins  fécondés  par  les 
mœurs  des  peuples  , & par  la  conûitution  des 
gouvernemens.  La  même  ignorance  qui  avoit 
défiguré  la  Pœligion,  livrâ  mes  hommes  à 
une  férocité  dont  on  trouve  peu  d’exemples. 
La  force,  mife  par-tout  à la  place  des  loix, 
la  forme,  ou  plutôt  l’anarchie  des  gouverne- 
. meus,  ne  cefiant  d’enfanter  des  guerres  civi- 
les , des  Rois  fans  pouvoir  , des  vaffaux  tou- 
jours armés  ou  contre  le  prince  ou  contre 
eux-mêmes  ; les  peuples,  qui  furent  dans  tous 
les  tems  les  infirumens  & les  vicHmes  des 
pafiîons  des  Grands , ne  cefiant  de  fe  mafia- 
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cref  pour  leurs  querellas  , & gémilîatit  foüf 
le  double  efdavage  de  la  tyrannie  & de  la 
fuperftition.  Tel  eft  le  fpeÔacle  que  nous  offre 
TEurope  pendant  les  dixième  & onzième 
fiecles.  Doit-on  s’étonner , que  dans  une  pa- 
reille difcuffion , les  princes  aient  cédé  fi  fbit^ 
vant  à toutes  les  prétentions  des  Papes , lors- 
que leur  foibleffe  leur  ôtoit  les  moyens  de 
leur  réfiffer  ? Les  hiftoires  de  ces  tems  ne  rap- 
portent toutes  que  les  viéioires  de  la  puiffance 
eccléfiaffique  fiir  les  droits  des  monarques  ; 
parce  que , quoiqu  ofent  entreprendre  les 
Papes,  ils  étoient  fiir  de  trouver  des  appuis  , 
& dans  rinimitié  des  grands  valïaux , tou- 
jours prêts  à faire  la  guerre  à leur  prince  ^ 
& dans  le  penchant  du  haut  clergé  à 
augmenter  les  droits  d’une  dignité  , qui  avoit 
tant  de  rapport  avec  la  fienne,  & qui  feulo 
pouvoir  les  protéger  contre  leur  Souverain. 

Mais  il  eff  tems  de  finir  cette  digreffioiî 
politique  ; je  reviens  donc  à mon  fujet.  De 
toutes  les.  innovations , introduites  par  les 
Papes,  aucunes  n’éprouva  plus  de  réliftance 
que  le  Célibat  forcé  des  clercs  ; & , comme 
il  eut  plus  ou  moins  d’obffacles  à vaincre , 
félon  les  différentes  contrées  , on  voit  auffi 
varieï  tes  ‘ époques  de  fon  étabiiffement. 
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tl  n'etoit  point  encore  établi  en  Angles 
ferre  vers  l’an  1130,  malgré  la  décifion  d’un 
Concile  tenu  à Londres  pour  cet  effet  (a:)  î 
carie  Roi  Henri,  voyant  que  la  plus  grande 
partie  des  prêtres  étoit  mariée,  & que  cettè 
nouvelle  Ordonnance  déplaifoit  à beaucoup 
de  perfonnes , permit  le  mariage  aux  clercs  i 
comme  il  l’avoit  été  , difoit-il , du  tems  de 
Ion  pere&  de  fon  ' frerê , fous  l’archevêque 
Lanfranc.  Le  cardinal  de  Crème  , revêtu  dé 
la  qualité  de  Légat,  avoit  été  envoyé  ex- 
près pour  appuyer  cette  décifion.  Il  parla 
en  effet,  avec  beaucoup  de  Force  dans  le 
Concile , repréfentant  foiis  les  couleurs  les 
plus  noires  le  crime  d’un  prêtre  qui  , for- 
tant  des  bras  d’une  femme  , ofoit  toucher  St 
çonfacrer  le  Corps  de*  Jefus-ChriR;  mais  il 
arriva , la  nuit  fuivante , que  les  ofÊciers  de 
police  le  furprirent  lui-même  au  lit'  avec  une 
courtifanne(y)  quoiqu’il  eûtditla  Meffece  Jour 
-même , comme  l’atteftent  les  hifloriens.  Cette 
aventure  ayant  eu  beaucoup  d’éclat , mit  fin 
à fa  légation,  & l’obligea  de  fortir’du  royau** 


O)  Ant.  Eccî.  Britan.  p,  lai. 

(y)  Hovedin.  p.  478  Hutingdon  p.  382.  M.  Paris 
p.  48.  M.  Werm.  ann.  11I5, 
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mô.  Tels  étoîent  foiivent  les  exemples  doiiiîé^ 
par  ces  apôtres  dii  Célibat  ; & Ton  fent 
qu’ils  ne  dévoient  pas  avancer  les  progrès  de 
la  Réforme.  Aufîi , Mathieu  Paris  dit-il , 
que , plus  d’un.liècle  après  , les  prêtres  trou- 
voient  encore  le  moyen  de  fe'rnarier , mal* 
gré  les  défenfes  ; qu’ils  retehoient  à la  fois 
leurs  Eglifes  8r  leurs  femmes , & que  les  en- 
fans  n’étoient  point  exclus  de  leurs  fuccef- 
fions,  jufqu’à  ce  qu’un  Concile,  tenu  en 
1237,  les  eut  privés  de  ce  droit. 

Le  Célibat  n’étoit  point  encore  établi  en 
Pologne  , félon  le  témoignage  de  Cromer , 
hiRorien  decette  Nation  (2);  mais  le  Cardinal 
de  Capoue,s’y  étant  rendu  en  qualité  de  Légat, 
obligea  les  prêtres  à fe  fépaferde  leurs  fem> 
mes  & de  leurs  conclibines , dont  jufqu’alors  , 
dit-il , ils  avoient  iifé  librement.  Il  paroit 
que  le  Légat  réniîit  alTez  facilement  en  Po- 
logne ; mais  étant  pafîe  dànsdà  Boheme  pour 
le  même  delTein  , ii'  y'  trduv'a  beaucoup  plus 
d’obRacîss.  Tous  fes  -efforts  ayant  été  inu- 
tiles auprès  des  ‘prêtres",  il  voulut  au  moins 
gagner  ceux  qui  fe  difpofoient  à l’ordination^ 
3c  exigea  qu’ils  promiiTent  par  ferment  de 

(l)  Croiri^r.  L,  VU.  p.  174.  * 

garder 
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garder  la  Continence.  » Mais,  alors,  dit.  î’hi^i 
» forien  de  Boheme  (a),  les  prêtres , franchilj 
» fant  les  barrières  qui  les  féparoierit  des  Or< 
dinans , les  conjuroient  defe  fouvenir  qu’ils 
» étoient  nés  libres  de  ne  pas  fe  laiffer  im- 
» pofér  une  nouyellé  fervitude,  en  permet-' 
» tant  qU’oh  les  mutilât  & qu’on  les  dégradât 
» dé  la,  qualité  d’honlmes.  Ils  ajoufoient, 
» qu’il  .y  avoit.affeï  de  moines  qui  renon- 
w çoient  au  monde  & à fes  plaifirs  : que  le 
n Lépt  devoir  être  fatisfait  de  leur  nombre  J 
»»  mais  que , quant  aux  miniftres  deftinés  poue 
» le  monde , il  étoit  injufte  de  vouloir  les 
h charger  d un  joug  que  leurs  peres  n’avoient 
;»  pu  porter  *)  ». 

- Le  Légat , ne  comptant  plus  fur  là  pérfua- 
fion  , eut  recours  à la  violence , fécondé  de 
l’evêque  , qui  jouifloit  alors  de  l’autorité 
fouveraine  : il  fit  exiler  plufieurs  prêtres,  & 
condamna  quelques-uns  à mourir  de  faim  en 
prifon.  Il  efpéroit  les  réduire  parce  moyen; 
mais  félon  Du  Bravius,  ils  aimèrent  mieux 
mourir  martyrs  du  mariage , que  d’adopter  la. 
nouvelle , réforme. 

■ Du  Eravius.  Hift.  Bohem.t;  XIV.  p. itj.t 
(*)  Voyez  encore  ce  qui  fe  pjfla  | Rouen.  (FlaufV. 

; Itiû.  Ecsl.  ann,  inj.  ) 


Z 


( 5Î4*) 

Cepèndant,  à force  de  ♦ perfévérance,  & 
fd’r-tout  de  mauvais  trait emens , on  vint  à 
b<itit  de  rintroduire  infenfiblement  dans  tous 
les  JEtats  .de  TEiirope  ^ mais  , que  gagna- t*on 
par  la  fupprefîion  des  mariages  légitimes  , 
finon  de  mettre  à leur  place  un  concubinage 
fcaiidaleiix  , ou  de  favorifer  des  déréglemcns 
encore  plus  funeiles  ? Pour  peu  qu’au  ait  In 
la  fuite  des  hidoriens  depuis  le  XIP.  liecle»ÿ 
on  ne  peut  ignorer  qu’à  cette  époque  , tous 
les  Eccléfiafliqiiés  donnèrent  publiquement 
dans  l’iifage  des  concubines,  & que  la  Cour 
de  Rome  , qui  n’avoit  pas  le  même  intérêt 
d’empêcher  ce  défordre , ne  s’y  oppofa  aiifR 
que  foiblement.  On  ne  remarqua  pas  qu’il 
fïit  un  titre  d’excllifion  pour  la  nomination 
aux  Bénéfices , qui  étoient  alors  prefqiie  tous  ^ 
à la  difpofition  des  Papes.  St.  Bernard  , dans 
fon  livre  de  la  confidération , fe  plaint  qli’on 
voyoit  accourir , de  tous  côtés , à Rome,  des 
Simoniaques  , des  prêtres  inceflueux  ou  con- 
.cubinaires , pour  folliciter  la  proteéHon  du 
Pape , & qui  ne  manquoient  jamais  de  l’ob» 
tenir  s’ils  avoient  de  quoi  l’acheter.  La  pureté 
des'' m'œïïrs  était , au  fond  , li  peu  le  motif 
déterminant  des  Evêques  de.  Rome,  que  ce 
Saint  ne  craint  point  4 açcufer  leur  cour  de 
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toute,  la  corruption  qui  exiftbît  alors.  Votre 
cour^  dit-il,  èn  s’adreffant^à  Fun  d’eux , péùt^ 
recevoir  quelquefois  des  fujets  vertueux , mai^' 
il  eû  rare  qu’elles  les  rende  tels  Jfoar  les  mé-' 
clians  ^apprennent  bieh‘-niùîns  afo  corrigé^' 
que  les  bons  à fe  pervertir.  *Cnria  /uarect- 
pere  bonos  mar^s  quant  faccrè^onfuerit.  Mail 
mm  ilUc  non  profickint',  jfid  boni  deficiuntt. 
Il  me  feroit  facile  de  produire  les  nombreux* 

réglemensdes  Conciles, confreleconcubinage 

des  Eçcléfiaftiques , & de  -montrer  comment' 
ce  vice , touiours  renaiffant77emplit  l'Eglifç 
de  fcandales,  depuis  l’époque  de  l’interdiaion 
du -mariage  jufqu’au  tems  de  la  réformatiom’ 
Mais  , j’aime  mieux  renvoyer  à l’hiftoire 
eccléfiaftique  elle-même  ; parce  que  ce  défor-' 
dre  a eu  une  telle  notoriété , que  les  auteurs' 
les  plus  accoutumés  à fopprimer  dans  l’hiftoire 

toutcequines’accordepasavecleurspréjugés, 

n’ont  pu  le  diffimuler  entièrement.  Je  remar- 
querai" feulement  que,  bien  loin  d’avoir  été 
cxtirjfé  par  la  févérité  des  Loix,  il  força  les 
Loix  elles-mêmes  de  fléchir  en  fa  faveur. 
On  vit  quelques  Synodes  en  Allemagne  , (f) 
permettre  l’ufage  dçs  concubines  aux  jeunes 

P’""  — ■ - Ti 

(h)  Frapaolû.  .Hift.  Cpne.  ae  Trente. 
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Ecçlëûaftiqiies ; & , prefque par-tout,  îes prê- 
tres s*adre(]|biei^  ^ eiix  - mêmes  à leur  ordi- 
naire, pour  en  obtenir  la  même  permifliofle 
Communément , -les  évêques  prenoient  foin 
que  cette. pratique  ne' dégénérât  en  licence; 
ils^^réduifoient  le. prêtre  aune  feule  femme,, 
lobligeoient  à lui  être  fîdele  & à pourvoir 
à fa  fwbfiflance,  ainfi  qu’à  celle  de  fes  en- 
fans.  Un  moyen  imaginé  , fans  doute,  dans 
le  principe,  pour  rendre  ces permiffîons  plus 
rares,  contribua  lui-même  à les  multiplier; 
on  les  avoit  foumifes  à une  taxe  : je  ne  fais 
à elle  fut  originairement  deftinée  au  profit 
jes  évêques  ; mais  bientôt  ils  fe  Tapproprie- 
rent , & ce  fut  un  tribut  dans  quelques  dicN 
cefes  , dont  aucun  clerc  n’avoit  droit  de  fe 
difpenlér.  Ce  défordre  étoit  fi  publie , félon 
Agrippa  (c) , qiul  étoit  paffé  en  proverbe  ,& 
qu’on  faifoit  dire  publiquement  aux  évêques 
dè  foii'  tems  ; » qu’il  n’en  ait  pas , peu  m’im- 
» porte  ; roais'iî  payera  tant  pour  une  con- 
>>  cubine  il  l’aura  après  s’il  le  juge  à 
» propos  ( * ) »,  Il  parle  enfuite  d’une  autre 

(c)  De  vanit.  fcient, 

(•♦  ) Habeat  relnon  kabeat,  aurum  foîvei  pro  con» 
cubinâ , habeat  fi  velit ...  mitto  toîerantia  comment 

tum , quü  certa  pecunià  Epifcopis  foîutd,  ahfentis  ma» 
uxor , pratsr  aduk^rii^ut  Hicunty  offenfam:  alttri 


^ ^(7  ) 

permiffion , non  moins  fcàndaleufe , qui  ac- 
cordoit  aux  femmes  dont  les  maris  étoient 
abfens,  le  privilège  de  fe  dédommager  avec  lin^ 
autre,  fans  quon  put  taxer  ce  commercé 
d’adultere  : ces  excès  , 'dit-il , font  li  mul- 
tipliés &„notoires,  qu’on  ne  fait  ce^qti’oh 
doit  admirer  davantage-,  ou  rimpiidence’ dès 
eveqiies , ou  la  patience  des  peuples  ac- 
coutumés à la  fouffrir.  , , 

Ce  n’eft  qu’avec  répugnance  que  je  me 
prête  à tranfcrire  ces  détails;  mais , quelques 
dégoûtans  qu’ik  foient  par,  eux-mêmes , du 
moins  font- ils -utiles,  pour  apprendre  où 
aboutit  prefque^  toujours  le  zele  d’une  per- 
fèélion  imaginaire^  & ce  qii’on  doit  attendr-e 


cohabitare  permittiur.  Quœ  omnia  tim  mani  fefta  furti 
atque  frequenüa , ut  nefcire  cogamitr , Epifcoporumne 
impudentia  an  plebis  patientia  iaSenus  fuerit  impUor  7 
( Agripp.  de  Lenonia.  ) » 

Un  auteur  plus  grave  , Nicolas  de  Géæangîs  i de 
Corrupt.  Eccl.  Stat.  ) attefte  le  même  ddfordre  ; voici  fes 
termes.  QuaU  ejl  quod  in  plerifqae,  Diœcefîbus  rec^ 
tores  parochiaruni  , 6r  certo  & conàiâo  cum  prelatis 
pretia  pajjîm  & publick  concubinas  tenent, 

^ Un  Concile  de  Normandie  parle  âiiiTt  de  ces  taxes 
en  les.  proferivanr.  Proptèr  eorum  { presbyierorunt^ 
faminus  , nuUa  pecunia  emendatio  exigatur,  : * i 

Zi 


) 


de  ces  ordonronces  indifcrettes , qui  nefont 
j^oint  calculées  fur  les  forces  humaines.  Peut- 
êtr.e  fe  trouve.-t-il  un  petit  nombre  dames 
' privilégiées  , gm  ont  en  effet  la  force  de  fe 
9 , ce  n’çft  qu’une  exception 

^ générale,  qui  ne  doit  pas  être  con- 

yertie  en  r^gle,  Peut- être,' dans  la  première 
^ ferveur  d’un  . établilTement,  les  exemples  de 
' ce  courage  peuvent-ils  être  affez  Communs  : 
mais  renthoûfiafmeva  toujours  en  s’alfoiblif- 
fant,&la  Nature  reprend  bientôt f©n  empire: 
. cen’eftpas,  d’ailleurs,  .quand  les  mœurs  ont 
déjà  commencé  à fe  corrompre , & que  tous 
lés*  autres  vices  fe  produifent  fans  réfervè, 
qu’il  faut  efperér  d’arrêter , par  des  loix , le 
penchant  de  plus  fort  & le  plus  univerfel 
de  la  Nature. 

Mais  , au  lieu  du  projet  .‘infeiifé  d’a- 
néantir les  pallions  , ne  vaudroit  - il  pas 
mieux  s’appliquer  à diriger  leur  cours  à l’a- 
vantage des  mœurs  publiques  ? Il  n’y  a point 
d’homme  marié  qui  ne  foit  intéreffé , pouf 
lui-ifiême,  à protéger  la  fainteté  des  mariages  ; 
& point  de  Célibataire  , au  contraire  , 
qui,  dès  qu’il  perd  la  force  ou  la  volonté 
de  fe  contenir  , ne  foit  intérelTé  à les  cor- 
rompre. Cette  différence  feule  décide  la  na- 


/ 
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ttire  dès  èncoiiragemeris  que  les  goiiverné- 
mens  doivent  donner  à Tim  ou  à l’autre;  puif- 
qii’à' la  longue  , les  hommes  feront  infailli- 
blement déterminés  par  ce  motif.  Ainfi  /quand, 
mêmeces  établiffemens,  en  faveur  du-Célibat , 
aiiroient  pu  a^ir  autrefois  qiielqifutilité 
dès  qu’ils  ont  dégénéré  de  la' pureté  de  leur 
inflitution , il  n’y  a point  de  gouvernement 
qui  n’ait  le  droit  de  les  prçfcrire.  11  n’y  en  a 
point  même  qui  ne  foitdans  roblightiohdelç 
faire , fa  principale  attention  devant  toujours  fe 
porter  au  maintien  de  la  vertu  & des  mœurs. 
Aufïï,  malgré  la  barbarie  de  ces  fiecles^les 
peuples  fentirent  bien  cette  nécefîité  , puifqiie 
dans  plufieurs  endroits  de  la  SuifTe , de  l’Al- 
lemagne , & même  de  la  France,  non-feulemeni: 
on  permit,  mais  même  on  ordonna  le  concu- 
binage aux  prêtres,  pour  mettre  à couvert  l’hon- 
neur des^  autres  citoyens.  Cefl  Nicolas  de  (’*'  ) 


(*)  Voici-  les  paroles  de  Clémangis  : Taceo  de 
' fornicationibüs  & adulteriis  Cîericorum  , à quîbus  qui 
alieni  funtprobro  cceteris  ac  ludibrio  ejfe  faîent  , nam 
Spadones  aut  Sodomitœ  appellantur  : denique  laid 
ufque  adeo  perfuafum  habent  nullos  eœîibes  eJfe , ut 
in  pîerifque  Parockiis  noii  aliter  velint  ^presbiterum 


/ ' 
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aéniangîs,HndésThéoIogiensIespIusëi:Iairés 

de  ron  liecle , qui  nous  attefte  lui-  même  ce  dé. 
iordre , & je  laide  à penfer  fi  l’emploi  d’un 
remede,  fi  contraire  à l’eljprit  du  Chriftianifine, 
n’eft  pas  la  preuve  la  plus  forte  de  l’énormité 
de  la  multitude  des  crimes  qu’on  vou» 
îûit  prévenir  par* ce  moyen. 

Des  fcandalesfi  multipliés  faifoient  vi^e. 
ment  délirer  qu’on  eût  recours  à un  remede 
plus  honnête , & qui  eut  été  plus  efficace , en 
rendant  aux  prêtres  le  droit  de  fe  marier.  Tous 
Jes  hommes  les  plus  pieux  & les  plus  favans 
des  XI  Vt.  & X Vr.  fiecles,  ne  ceffént d’expri- 
mer ce  -fouhait  dans  leurs  écrits.  Le  fameux 
Ænéas  Silvius,  qui  devint  Pape  fous  le  nom 
de  Pie  II , difoit  fduvent  que , s'il  y avoit  eu  de 
bonnes  raifoiïs  pour  interdire  autrefois  lema- 
riage  aux  prêtres , il  y en  avoit  de  beaucoup 
meilleures  pour  le  leur  permettre  de  fon  tems. 
Et,  dans  un  de  fes  ouvrages,  il  regarde  cette 
interdiâion  ( d) , comme  Une  foiirçe  féconde 
de*  damnation  pour  le  plus  grand  npmfare  des 

toUrare  , rnfi  concuhinam  habeat,  quà  vel/c  fuis  fit 
fonfuUa  ùxoribus , qua  ne  fie  quidem  ufqüèquaqut 
fknt  extra periculum.  . ' ' 

t4)  Ai»ai.  IP,  n, 
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prêtres^  qui,’  dît-il,  fie faiiveroîent plus  aifé- 
îueiit  par  l’iifage  d’un  mariage  légitime  {*  ).  ' 
PoJydore  Virgile  (e)  s’exprime  encore  plus 
fortement.  » Tant  s’én  faut , dit-il,  que  le  Cé- 
w libat  forcé  l’emporte  fur  un  mariage  honnête; 
w qu’au  contraire,  il  n’y  a point  détablilTe- 
. w ment  qui  ait  plus  décrié  l’Ordre  Eccléfiafti-^ 
w que  ^qiü  aitçaufé  plusde  mal  à la  Religion, 
^ &plus  de  douleur  à^ous.  les  gens  de  bien  ; 

' parce  qu’il  a été  pour  les.prê résonné  occa- 
^ lion  continuelle  de  débauches.  Auffi , ne  fe- 
H roit-il  pas  moins  avantageux  à la  Société 
Chrétienne,  qu’aux  .Eccléliaiyques  ’ eux- ' 
mêmes , de  leur  rendre  l’ancien  droit  de  fe 
:P  marier  à leur  choix  : & il  feroit , fans  contre- 
H dit,  plus  honnête,  de.  Içs  voir  remplir, 
w avec  charte  ré , les  devoirs  du  mariage  j que 
» de  contra^er  un  engagement  fi  fupérieur 
à leur  force , & fe  fouiller , comme  ils  font, 
par  les  plus  honteux  déréglemens  ». 

Je  viens  à une  autorité  plus  décifive , celle 
du  célébré  Gerfon , le  plus  fameux  Théologiert 


(*  ) Fortajfh  non  eÿet  pejus  Sacerdotes  quartiplares 
uxorari  , quoniam  multi  faivarentur  in  Sacerdotio 
conjugato  , qui  jterili  in  presbyteratu  damnamur, 

(^)  De  Rcr,  invent.  L.  V.  c.  4,  ' 
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de  fort  tems , & qui  fut  comme  Tame  du  Con- 
cile de  Confiance.  Il  ne  fe  déclare  pas,  à la 
vérité  , ouvertement  pour  le  mariage  des 
Prêtres  ; mais  perfonne  n’a  mieux  peint  les  in- 
convéniens  qui  le  rendoient  néceffaire  : c’ell 
dans  fon  traité  de  la  vie  fpiritiielle  de  l’ame, 
‘ où  il  examine  cette  décifion  de  St.  Thomas  & 
de  quelques  autres  Cafuiftes , qui  condam- 
noiént , comme  pécheurs,  ceux  qui  afliflent  à 
la  Meffe  d’un  prêtre  çoncubinaire.  » Tous  ces 
Dodleurs , dit  Gerfon , ne  favoient  peut-être 
» pas  encore , par  expérience , combien  ce  dé- 
fordre  eft  général  ; combien  il  a pouffé  de 
» profondes  racines , & combien  de  crimes 
» plus  énormes  naitroient  infailliblement , fi 
» on  voulait  l’empêcher  avec  trop  de  févérité. 

C’efl  ^ fans  doute,  un  très-grand  fcandale, 
» de  voir  entrer  un  clerc  chez  fa  concubine  ; 
» mais  c’en  feroit  un  beaucoup  plus  grand , de 
» le  laiffer  attenter  à l’honneur  des  filles  & 
^ des  femmes  de  fa  paroiffe  ». 

Le  même  auteur  ne  dit- il  pas  encore , dans 
fon  dialogue  de  la  Sageffe  & de  la  Nature , que, 
de  deux  maux  on  efl  obligé  de  choifu  le 
moindre  , & qu’il  vaut  mi'eux  tolérer  des 
prêtres  concubinaires,que  de  n’en  point  avoir 
du  toiit.^  Maisn’efl'il  pasplusfimple  encore , 
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d’évker  les  • deiîx  inconvéniens  , en  .ecartant 
robfiacled’unçcontinenceforcée?  Tel  étoitjç 
crois  le  fentiment  de  GeiTon,  qiioiqu  il  n’ait 
pas  ofé  le  produire  : & je  me  fonde  fur  ce  dia- 
logue même , quoiqu’il  en  tire  une  concluüon 
oppofée,  parce  qu’on  ne  peutexpofer  les  iii- 
convéniens  du  Célibat  avec  plus  de  force , & 
en  foutenir  la  nécelîité  avec  plus  de  foibleffe. 

J’ofc  dire  que  St.  Thomas , lui-même , ne 
s’éloig'noit  pas  beaucoup  de  ce  fentiment  , 
comme  on  peut  le  voir  par  çettê  déçÜion  qui 
fe  trouve  en  fa  fomme.  H‘  fuppofe  qu\m 
Acolyte  vient  expofer  à un  confeffeur  prii* 
dent , l’impoffibilité  ou  il  eft  de . fe  contenir  , 

il  croit  que  ce  confelTeur  ne  commet  pas 
une  grande  faute , en  lui  donnant  le  confeil 
de  fe  marier  fecrettement , & de  tenir  fon 
mariage  caché  à fon  Evêque";  parce  que 
dit-il , ce  n’ed:  pas  un  û grand  péché  de  retenir 
un  bénéfice , quoique  engagé  dans  un  mariage 
fecret  ^^que  d’entretenir  uneconcubine  malgré 
la  défenfe.  Si  dans  la  fuite , lesfupérieurs  l’o- 
bligent d’entrer  dans  les  Ordres  facrés  , nous 
croyons,  dit  encore  St.  Thomas  que  , dans  le 
casoii  il  ne  veut  pas  fe  contenir,  il  pèche 
moins  en  ufant  de  fon  mariage , que  s’il  avoit^ 

■’  '•  V.-' 


% 

(364) 

recours  à une  concubine  (* *)  ; décîfion  beau» 
coup  plus  raifbnnable , & certainement  beau* 
coup  moins  rcandaleufe  que  celle  de  Pighius  ^ 
deObfterus,^&  d’une  foule  de  Cafuiftes  , qui 
foutiennent  que  le  concubinage , mênieradul- 
tere,  eft  un  moindre  péché  pour  un  prêtre  que 
le  mariage  ; & la  pratique  de  l’Eglife  Romaine 
favorife  ce  feiitiment,  puifqu’un  prêtre  cori- 
cubinaire  n’efl  point  dépofé,  comme  le  feroit 
infailliblement  celui  qui  aüroit:  contradé  un 
mariage  légitime.  ' 

Jefupprimé  par  lafîitude,  une  foule  d’au- 
torités qui  ne  font  pas  décihves.  Lifez , dans^ 
IHiftoire  ^EccléfiaRique,  les  Réglemens  des 
Conciles^  ténus’dans  tous  les  Royaumes  de 
1 Europe  , depuis  l’époque  de  Grégoire  VII  ; 
il  n en  eft  ;aücun  qui  n’accufe  l’incontinence 


- ; 

(*)  Si  Acolytkus  in  fkcreti  confejjîone  ad  difcretunt 
Sacerdotem  veniat  & fe  nuîlo  modo  continere  pojfe 
dicat  f non  mùltufn  peccat  Sacerdos  dando-ei  canJUitim 
ut  cum  alvquâ  occuke  matrimonium  contrahat , ^ fui 
JSpifcopi  oculos  f allât L minus  credimus peccatum  ejfe  , 
JfBiiejiçiutn  cum  occulto  conjugio -retinere  y quàm  fornir 
eariam  contra  prgkibitionem  haberç  j fi  verà  pofieà  ac 
Sacras  Ordinés  à fuis  prœlatis  cogatur  'accedere  y cre- 
dimus  miws._peçs_aium_,efi^_uxpre_u^  quàm  cum  uU^ 
fornicari  t fi  ex  toto  nolaerit  continere» 
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des  clercs;  lifez,  d’un  autré  côté , tous 
hiftoriens profanes  qui  ont  précédé  la  réfor- 
jne,  .&  vous  verrez  qu’ils  font  tous  d’accord  à 
regarder , comme  incompatibles , les  deux  loix 
qui  interdifoient  en  mêmç  tems  aux  prêtres 
le  mariage  & le  concubinage.  Ce  furent  ces 
confidéi-ations  qui  portèrent  l’Empereur  Sigif- 
mondà  demander  l’abrogation  du  Célibat  ait 
Concile  de  Conftance  ; c’étoit  aulîi  l’avis  du 
Cardinal  Zabarelle , un  des  Doéleiirs  les  plus 
pieux  & les  plus  éclairés  du  Concile;-mais  il  ne 
prévalut  point,  par  des  raifons  de  politique  , 
qui  le  firent  encore  rejetter  dans  les  Conciles 
de  Pife  & de  Bâle , & qu’on  peut  voir  dans  leur 
hiflorien  (y').  ' , ^ ^ , 

- Mais , cette  politique  fut  trompée  dans  fes 
mefures , lorfqué  les  peuples  , laffés  de  tant  de  . 
follici tâtions  inutiles , prirent  enfin  le  parti  de 
s’accorder  à eux-qiêmes  une  permifîion , qu’au 
fond  v/iille  puifTance  n’avoit  ' droit  de  leur  ac- 
corder ni  de  leur  refufer.  Un  fimple  moine  , 
comme  l’on  fait,  fuffit  pour  opérer  cette  ré- 
volution , tant  les  efprits  y étoient  difpofés 
d’avance,  tant  elle  avoit  été  préparée  pât 


{/)  Lenfanc.  Hift.  du  Çon«.  de  Bâle. 
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tous  les  fcandales  qui  l’avoient  précédée; 
Heureufe  TEiirope  I fi  la  raifon  feule  eût  prë^ 
iidé  à cette  réforme, parce  qu’elle  l’ieût  rendue 
plus  iiniverfelle  5 en  la  combinant  avec  les  diA 
portions  de  chaque  peuple  ; mais  les  pafîions 
y eurent  la  principale  part  ; & en  fe  croifant , 
elleie  férvirentd’obiflacles.à  elles*  mêmes.  Soit 
pour  la  re'jetter,  foit  pour  l’admettre , les 
peuples n’écouterent  guéréque  leur  impétuo- 
ütè  naturelle , &les  princes  que  leurs  intérêts 
politiques.  SonfuccèsdansunEtat  devint  une 
raifon  d’eîtdufion  pour  un  autre  , & fut  décidé 
prefquç  par*tout  par  la  forme  du  Gouverne- 
ment. Mais- il  n’y  en  eut  aucun  quelle  n’enfan- 
glantât , & qu’elle  ne  mît  à deux  doigts  de  fa 
mine  ; la  domination  des  Papes , fur-tôut , ne 
fut  jamais  û près  de  fon  extindion.  Cet  arbre 
qui  avait dté  fi  lent  à croître , vit  détacher  ^ 
d’un feiil  coup  ,1a moitié  de  fes  branches,  & 
demeura  depuis  chancelant  fur  Ibn  tronc  j 
toujours  prêt  à être  renverfé  au  moindre'  choc. 

Jé  ne  m’arrêterai  pasdavantage  à décrire  les 
progrès  de  cette  révolution  ; ces  détails  né  font 
point  dé  mon  ftî  jet  : je  dois  remarquer  feule- 
ment J que  de  l’aveu  de  tous  les  hifioriens , la 
corruption  extrême  du  clergé  en  fut  une  des 
pÿncipàles  caufes , p^ee'  qu’il  n’y  en  avoir 
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point  de  plus  révoltante  pour  le  peuple.  Je  fais 
quedans  les  commencemens,  on  railla  beau- 
coup fur  cette  foule  dé  prêtres  &de  moines  , 
qui  fembloient  ne  fuirrEglife^Roniaine,  que  " 
polir  s’aller  jetter  dans  les  bras  d’une  femme.  Je 
ne  prétends  point  pénétrer  leur  motif.  II  y enr 
avoitd’îionnêtes  & de  légitimes  ; il  put  s’ert 
trouver  aulîi  qui  ne  fuffent  infpirés  que  par  là, 
paflîOn  : mais  fi  le  libertinage  commença  quel-  , 
qu’une  de  ces  liaifons , elles  finirent  bientôt  pir 
la  gravité  & la  décence.  Peut-être  n’y  a-t-rl 
point  d’exemple  qui  vienne  plus  à l’appui  de 
notre  thefe,  puifqu’après  leur  mariage,  ces  ' 
hommesquiny  âvoientété  conduits  quepàr 
la  licence , menèrent  une  vie  plus  résrléé 
que  leurs  ennemis , qui  leur  reprochèrent  tant 
cette  union,  ou  les  défordres  qui  lavoientprë-- 
-cédée , fe  taifent  communément  fur  iVtems^qui 

Cette  obfervatiori  n’échappa  point  aux  prin- 
ces catholiques  , &*delà  vint  qu’au  Concile  de 
Trente  ,ils  rcdoublerentd’ciFortspourfaireàc- 
corder  à leurs  prêtres  lapermifTion  du  mariage. 
Elle  fut  follicitée  avec  ardeur  par  l’Empereur 
Ferdinand  {g)  : elle  le  fut,  au  nom  de  fa 


(g)  Hift.-du  Conc.  de  Trente. 
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France,  par  le  marquis  de  Lanfaci  fcJn  aîri«^ 
bafTadeur  ( A) , parle  Cardinal  de  Lorraine 
lui- même:  elle  le  fut  fur-tout , par  le  duc  do 
Bavière,  qui  appuya  fa  demande  d*un  mé- 
moire juftifîcatif , oii  avec  les  raifons  théo- 
logiquesquifembloient  demander  Tabrogation 
du  Célibat,  il  expofoit  les  raifons  politiques^ 
& morales  qui  la  rendoient  néceffaire. 

_ II  y repréfentoit,  qu’il  étoit  clair  par  l’an* 
cîen  & le  nouveau  T eftament , que  le  mariage 
avoit  toujours  été  permis  aux  prêtres^  puil^ 
qu’à  la  réferve  de  quelques-uns  , les  Apôtrel^ 
avoient  été  mariés  ; que  l’on  nevoyoit  pas  que 
Jefus-Chrift,  après  les  avoir  appellés , leur  eût 
ordonné  de  fc  féparer  de  leurs  femmes , & que 
les  loix  civiles  ne  condamnoient  point  le  ma- 
riage des  clercs  ; qu’il  y avoit  peu  de  per* 
fonhes  exemptes  de  fentir  les  aiguillons  de  la 
chair  , & que  c’étoit  pour  cela  que  St.  Denis  , 
Evêque  de  Corinthe,  confeilloxtà  l’Evêque' 
Pinitus  , de  ne  point  impofer  à fes  clercs  un 
joug  fi  rude  ; que  l’Evêque  Paphnuce  en  avoit 
diffiiadéles  Peres  du  concile  de  Nicée , & que 
le  fixieme  Concile  général  l’avoit  défendu 
.cxprefTément. 

(A)  Fleury.  Hift.  Ecd.  an.  1563. 

Après 
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. Après  avoir  déduit  ces  autorités , le  fliémoi-»-; 
te  ajoutoit  que , iî  jamais  il  avoir  été  néeefTaire 
aux  pretres  de  fe  marier  , c’étoit  fur- tout 
dans  ce  iîecle  , puifque  de  cinquante  prê* 
très  Catholiques  , à peine  s’en  troiivoit-il 
im  qui  ne  fût  notoirement  concubinaire  ; 
que  c étoit  non-feiilement  les  prêtres  eux- 
♦ mêmes , qui  demandoient  cette  permiiTion  , 
mais  encore  le^  laïques  & les  patrons  des 
Eglifes  , qui  ne  vouloient  plus  donner  leurs 
bénéfices  qu  a des  gens  mariés  ; il  repréfen- 
foit  , qu’on  s’étoit  fouvent  relâché  de  la  ri* 
gueur  des  Canons  > & que  les  papes  eux- 
mêmes  en  avpient  donné  l’exemple  ; qu’ainfi 
il  valoir  beaucoup  mieux  , dans  l’état  ou 
étoient  les  mœurs  , abroger  les  loix  du 
Célibat  , que  d’ouyrir  la  porte  à un  Cé- 
libat impur  , en  interdifant  le  mariage  ; que 
d ailleurs  ^ de  1 avis  du  cardinal  de  Palerme , 

. & des  plus  célébrés  Théologiens  , le  Célibat 
n’étoit  point  de  droit  divin  ^ ni  de  la  fubfiance 
de  Tordre  : qu’il  feroit  utile  au  Contraire  , 
pour  le  falut  des  âmes,  de  permettre  le  ma- 
riage , & quil  y en  avoit  des  exemple^ 
du  temps  du  Concile  d’Ancyre  : qu’il  étoit 
certain  que  le  pape  pouvoir  en  difpenfer  à 
1 égard  des  prêtres  féculiers,  & que  plufieurt 

A a 
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Théologiens  ne  lui  donnoient  pas  moin9 
de  pouvoir  fur  les  vœux  réguliers  ; qu’au 
furplus  , il  était  abfurde  de  ne  vouloir  pas 
admettre  à la  cléricature  des  gens  mariés  , 
& de  tolérer  des  clercs  concubinaires  ; & que 
prétendre  exclure  les  uns  & les  autres  , 
C’étoit  vouloir  être  fans  minière.  Enhn  le 
mémoire  faifoit  obferver  , que  fi  Ton  vouloit 
abfolument  obliger  les  prêtres  à garder  le 
vœu  de  chafteté  ^ il  ne  falloit  ordonner 
que  des  vieillards  : que  la  confervation  des 
biens  Eccléfiafliqiies  , étoit  une  mauvaife 
raifon  pour  retenir  le  Célibat  , n’étant  pas 
jude  de  rifquer  le  falut  de  tant  d’âmes  , pour 
conferver  quelques  biens  temporels  ,à  la 
fureté  defquels  on  pouvoit  d’ailleurs  pourvoir 
par  queîqu’autre  moyen. 

Telle  étoit  la  fubflance  de  ce  mémoire  ^ 

quej’aicrudevoircopier  impeuaulong , parce 
que  nous  n’avons  point  de  monument  plus 
Edele  , pour  nous  faire  connoltre  les  mœurs 
de  ce  temps  , les  vœux  de  l’Europe  , & le 
befoin  que  tousles  Etats  ayoientd’un  nouveau 
réglement.  Avant  de  palTer  plus  loin  , quon 
me  permette  de  faire  quelques  remarques. 

C’eflame  chofe  bien  inconcevable  dans  nos 
gouvernemens  modernes  , que  leur  adminif- 
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tratîon  foit  toujours  plus  ou  moins  foumlfe  à 
î’infliience  d’une  autorité  étrangère  , dont  les 
intérêts  font  abfolumént  différens.  Cell  une 
chofe  bien  étonnante,  qu’un  homme  inconnu  , 
fouvent  né  dans  la  fangè , élevé  après  une  fuite 
defadions&  de  cabales  à une  dignité  chimé- 
rique , acquière  aulîi-tôt  le  droit  de  s’élever 
au-dediis  des  foiiyerains  dontileftnéle  fujet, 
& de  régir  ,'ou  plutôt  de  troubler  par  fon 
influence  , des  états  qu’il  ne  connoît  point  , 
& qu’il  ne  verra  jamais.  Je  fuppofe  pour  un 
inflant  , qu’un  Cicéron  , un  Ariftote  , ou 
quelqu’autre  de  ces  légiflatèurs  fi  fameux 
dans  l’antiquité  , pût  reparoître  parmi  nous  , 
fi  on  lui  apprenoit  qu’il  exifle  des  gouverne- 
mens  qui  *,  n ayant  en  eux*mêmes  ni  la  force , 
ni  le  droit  de  s’oppofer  à la  corruption  des 
mœurs , ne  peuvent  employer  le  remede  le  plus 
efficace  pour  la  prévenir  , fans  en.  avoir  ob- 
tenu la  permiffion  d’une  autorité  étrangère,  ne 
croiroit-i!  pas  qu’on  ne  lui  parle  que  d’un  Etat 
affervi?  En  apprenant  que  c’ell  de  Rome  qu’il 
faut  attendre  cette  permiffion , le  Romain 
que  nous  fuppofons  , ne  raanqueroit  pas  fans 
doute  d’imaginer  que  l’ancienne  république 
fubliRe  avec  toute  la  puiffiance,  & que  cette 
bizarrerie  n’elt  qu’une  nouvelle  oppreffion  , 

Az 
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ajoutée  à toutes  celles  qu’on  exerçoitde  {on 
tems  fur  les  provinces  conquifes , & quelles 
ne  fupportoient  que  par  l’impuiffance  de  les 
repoufler.  Mais  ü on  lui  difoit  alors, que 
les  gouvernemens  ne  tiennent  plus  à Ro-, 
ine  que  par  les  liens  de  l’opinion  ; que  de 
leur  côté  eR  toute  la  force  , &'  du  côté  de 
Rome  toute  la  foiblelTe  ; mais  que  malgrécette 
honteufe  liqetion , il  n eft  aucun  de  ces  états 
qui  ne  vante  fon  indépendance  , & ne  puiffe 
en  effet  fe  la  procurer  par  un  feul  ade  de  fa 
Volonté  : je  le  demande  , quelle  idée  pourroit- 

fe  former  de  cette  étrange  nature  de  gou- 
vernement ? Car  il  efl:  certain  que  l’antiquité 
ne  connut  jamais  ces  conflitutions  monf- 
trueufes  , qui  demandent  pour  fe  gouverner  , 
le  concours  de  deux  autorités  indépendai>tes  , 
& qui  ne  contiennent  pas  en  elles-mêmes  , 
tous  les  principes  néceffaires  pour  l’amé- 
liorer. 

Mais, en  fuppofant  même  que  Rame,oiv 
la  puiffance  eccléfiaflique , eût  feule  le  droit 
d accorder  cette  réforme , comment  pouvoit- 
elle  le  refufer  aux  vœux  de  tous  les  fouve- 
rains  ? Car  fi  l’on  excepte  Philippe  II , Roî 
'd’Efpagne,  cette-  requête  fe  faifoit  au  nom 
de  prefque  tous  les  états  Catholiques  , qui  , 
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comme  ils  l’exprimoient  , ne  demandoient. 
autre  chofe  que  le  retabliflement  d’une  reglà 
de  difcipline , qui  fublilîoit dans  les  premiers 
fems.  Comment  Rome  poiivoit  - elle  mieux 

juger  , que  les  différensfouverains,  des  maux 

qui  la  rendoient  néceflaire  à leur  état  ? Ce 
pouvoir  , en  le  fiippofant  légitime,  pouvoit-il 
avoir  d’autres  fins  que  l’innocence  des  mœurs 
& le  bonheur  des  peuples  ? Mais  ces  motifs 
ne  furent  guere  écoutés  ,&  nous  allons  voir 
les  véritables  caufesdefon  refus. 

Des  que  Pie  IV , qui  fiégeoit  alors , eut  ap* 
pris  qu’on  difcutoit  dans  le  concile , l’article 
du  mariage  des  prêtres  ( i)  ,il  en  témoigna 
fon  mécontentement  au  légats , étant  évident , 
difoit-il,  que  1 introduélion  du  mariage  dans 
le  clergé  , en  tournant  toute  l’affecHon 
des  prêtres  vers  leurs  femmes  & leurs  enfans, 
& par  conféquent  vers  leur  famille  & leur 
patrie  , les  détacheroit  en  même  tems  de  la 
dépendance  où  ils  étoîent  du  St.  Siégé  ; & 
que  leur  permettre  de  fe  marier  , ce  feroit 
autant  que  détruire  la  hiérarchie  , & réduire 
le  Pape  â n’être  qu’Evêqife  de  Rome. 

Le  Cardinal  de  Carpy  ne  difoit-il  pas 


i>)  Conc.  de  Tren.  L.  VII. 
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encore  dans  le  même  concile , qu’en  permet- 
tant le  mariage  aux  prêtres  , leurs  femmes 
& leurs  enfans  feroient  autant  d’otages  qui 
répondroient  de  leur  obéiffance  envers  leurs 
princes , & qui  les  feroient  renoncer,  à la  lon- 
gue à celle  du  St.  Siégé  , & que  bientôt,  le  pou-, 
voir  du  pape  ne  s’étendroit  pas  plus  loin  que 
les  barrières  de  la  ville  de  Rome. 

Mr.  de  Thou  rapporte  une  réponfe  plus 
franche  d’un  autre  Pape.  Charles  IX  lui  ayant 
envoyé  un  ambalTadeur  pour  demander  la 
communion  fous  les  deux  efpeces  & le  ma- 
riage des  prêtres  , le  Pontife  répondit  ; que 
lui- même  avoit  toujours  été  de  ce  fentiment , 
& que  l’Empereur  lui  avoit  déjà  fait  faire  la 
même  demande,  d’abord  pour  les  Etats  du  Roi 
de  Boheme  fon  fils  , enfuite  pour  fes  propres 
Etats  ; mais  les  Cardinaux  trouvèrent  bientôt 
le  fecret  de  faire  changer  de  fentiment  au 
' Pape , & le  Cardinal  de  St.  Ange , qui  fut  en- 
fuite  décoré  delà  Tiare  , dit  hautement: 
qu’il  ne  confentiroit  jamais  qu’on  donnât  à la 
France  pour  remede  un  poifon  fi  détefiable  ; 
qu’il  lui  paroiflbit  plus  expédient  de  laifier  pé- 
rir ce  royaume  en  proie  à fa  maladie,  que  de  le 
fauver  par  un  remede  pire  que  fes  maux  (*). 


(*)  Se  nunquam  ajfenfurum  ut  Calliarum  popuUs 
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Je  ne  veux  point  prévenir  les  réflexions 
nlii  leélelir  fur  cette  étrange  déciflon-,  & je 
reviens  au  concile.  Pour  peu  qu’on  foit  inf- 
truit  de  rhifloire  de  cette  fameufe  aflemblée  , 
on  fait  qif  ayant  été  prefqu’entiérement  dirigée 
par  i’influence  de  la  cour  de  Rome , il  ne  lui 
fut  guere/poflible  de  produire  d’autres  fenti- 
mens  que  les  liens  ; aufli  fonhiflorien  remarque*- 
t-il , que  fur  la  propofition  qui  y fut  faite  d’ôter 
Tobligation  du  célibat , vu  la  dÜHeulté  de  trou- 
ver des  prêtres  continens , & le  fcandale  qui 
réfultoit  de  leurs  défordres  , le  concile  infpiré 
par  les  légats  , répondit  : » qu’il  n’efl:  pas 
d’un  fage  médecin  de  guérir  un  mal  par 
» un  plus  grand  ; que  lî  les  prêtres  font 
ignorans^&,  incontinens  , on  ne  doit  pas 
» pour  cela  proflituer  le  facerdoce  aux  gens 
» mariés  ; que  les  papes  ne  l’avoient  pas  vou- 
» lu  permettre,  alléguant  que  le  mariage  étoit 
^ un  état  charnel  , & qu’il  étoit  impoflible 
M de  vaquer  en  même  tems  , aux  chofes  de 
» la  chair  & à celles  de  l’efprit. 

' Nous  fommes  heureufement  arrivés  au  tems 


îantum  venenum  pro  medicamento  propo-neretur  , muîto^ 
4^uejîbi  confultiiis  videri  yiitkoc  morbo  lahorantes  perire 
€nant , quam  ut  iale  iis  remedium petemibus  concédant. 
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ou  tout  ce  jargon  myftlque , dont  on  a tant 
abufé  , n'en-impofe  plus  à perfonne.  A ces 
graves  raifons  , qu’on  me  permette  d’oppofer 
celles  que  préfente  le  judicieux  commèntateur 
de  ce  concile:»  un  eccléfiaftique  (A),  dit-il  , 
» étant  compofé  de  corps  tout  comme  un 
» autre , & fujet  aux  mêmes  befoins,  il  fau; 
» droit  donc  dire  auffi  qu’un  eccléfiaftique  ne 
» doit  ni  boire  ni  manger,  parce  que  ce 
» font  des  fondions  charnelles;  & cependant 
» pour  quelques-uns  ,1e  mariage  eft  auffi  né- 
» ceflaire  que  ces  autres  fondions.  Dail- 
» leurs  , ajoute-t-il , puifqu’on  permet  aux 
» eccléfiaftiques  non  mariés  de  fe  mêler  des 
» afiaires  temporelles  , même  des  foins  du 
» gouvernement , je  ne  vois  pas  pourquoi  leur 
» interdire  le  mariage  Ions  ce  prétexte  j 
» d autant  plus  qu’il  peut  y avoir  nécelTité 
^ pour  ce  dernier  , & jamais  pour  Tautrè. 

Cependant , la  décifîon  n’en  fut  pas  moins 
portée,  & le  concile  renferma  fous  fes  ana^ 
thèmes  , tous  ceux  qui  foutiendroient  la  lé- 
gitimité du  mariage  pour  les  prêtres  ou  pour 
les  moines  , & tous  ceux  qui , après  s’être 


ih)  Le  P.  îe  Coura^er* 
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engagés  par  des  vœux,  viendroîent  à les  rom- 
pre , fous  prétexte  qu’ils  n’ont  pas  le  don 
de  chafteté  ; parce  que  Dieu , dit  le  Con- 
cile , ne  refufe  point  ce  don  à ceux  qui  Iç 
demandent  comme  il  faut , & ne  fouffre  point 
que  nous  foyons  tentés  au-defliis  de  nos  forces, 
t Tant  qu’on  s’en  tient  à ces  moralités  va- 
gues, il  n’eft  rien  qu’on  ne  puiffe  avancer; 
comme  il  n’eft  rien  qu’on  ne  puifle  détrui- 
re : dans  le  fait,  on  ne  prouve  rien; 

Ligi  difoit,  par  exemple , qu’on  ne  doit  ja- 
mais préfumer  de  fes  forces , & que  la  plus 
grande  marque  de  cette  préfomption , eft  d’en- 
gager perpétuellement  fa  volonté , comme 
s'il  dépendoit  de  nous  de  la  fixer  à notre  gré  , 
comme  s’il  n’y  avoit  pas  de  la  témérité  à 
exiger  de  Dieu,  pour  nous  feuls,  & pour 
toujours,  des  grâces  qui  ne  peuvent  être  que  " 
pafîageres , & que , d’ailleurs , il  n’a  point 
promifes  à tout  le  monde.  Je  ferois  pour  le 
moins  tout  auflî  bien  fondé  à faire  ce  rai- 
fonnement  ; d'autant  plus , que  Dieu  n’efl  fup- 
pofé  écarter  la  tentation , qu’à  l’égard  de 
ceux  qui  prennent  les  moyens  qu’il  a établi:s 
pour  prévenir  le  péché  , tels  que  le  mariage, 
à l’égard  de  ceux  qui  font  tentés  d’incon- 
tinence. 
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Maïs  il  eft  un  guide  plus  fûr  que  tous  les 
raifonnemens  , c’efl  l’expérience  : elle  feule 
peut  nous  donner  la  véritable  meûire  des  forces 
humaines , pourvu  qu’on  ne  prenne  pas  pouc 
elle  un  moment  de  ferveur  qui  fe  rallentit  bien 
vite , & qui  fe  détruit  par  fon  excès  meme.  La 
feule  dont  on  puilTe  véritablement  profiter , 
efl  celle  qui  fe  recueille  de  la  pratique  de  plii^ 
fleurs  fiecles  ; parce  que,  dans  un  fi  longpé- 
riode  , la  Nature  ne  peut  manquer  de  revenir 
à elle- même  ; & que,  par  ce  qui  s’efl  fait  conf- 
tamment,  on  peut  juger  de  ce  qui  fe  fera 
toujours.  Or,  dans  le  tableau  hiflorique  que 
nous  avons  tracé , a-t-on  remarqué  que  ce  don 
fût  auffi  commun  que  l’imagine  le  Concile? 
Et  s’il  fufHfoit  véritablement  de  le  demander 
pour  l’obtenir,  les  excès  que  nous  avons  vus, 
aiiroient  été  plus  rares  ; car , la  confcience  les 
reprochant  à plufieurs , ils  n’aiiroient  pas 
manqué  d’en  fortir  par  un  remede  fi  facile» 
Mais , je  veux  qu’une  négligence  inconcevable 
l’en  ait  empêché  d’y  avoir  recours;  quand  cette 
négligence  efl  conftatée  par  une  fi  longue  fuite 
de  fiecles,  n’efl-on  pas  bien  fondé  à dire  , que 
fa  caufe  efl  dans  la  foiblefîé  de  notre  Nature , 
& que , par  conféquent,  elle  durera  toujours  ? 
Eft- il,  alors,  de  l’efprit  de  la  Religion ^dç 
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îaiffer  fubfifter  ces  épreuves , quand  il  eft  fi 
bien  démontré  qu  elles  ne  font  qu’une  caufe 
de  perdition  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s’y 
Ibumettentî 

La  décifion  du  Concile  de  Trente  fut  donc 
comme  toutes  celles  qui  l’avoient  précédé, une 
vraie  exhortation  à une  obfervance  imprati- 
cable : auffi,  les  défordres  continuerent-ils  d’a- 
voir leur  cours.  On  le  voit,  fur-tout,  en  Baviè- 
re. Montagne  obfervoit  dans  fon  voyage , que 
les  Jéfuites  s’y  étoient  rendus  fort  odieux  *, 
pour  avoir  voulu  obliger  les  prêtres  à chaffer 
leurs  concubines,  » Aies  en  voir  plaindre,  dit- 
» il,,  il  femble  que  cela  leur  fut  fi  toléré, 
» qu’ils  en'  ufoient  comme  chofe  légitime , & 
» font*  encore  après  à faire  là-defius  des  re- 
» montrances  à leur  Duc  ». 

Ce  fut  aufli  , fi  je  ne  me  trompe  , près  le 
Concile  de  Trente,  que  ce  bon  Evêque  de 
Cambray  laifla  par  fon  tefiament  plufieurs 
legs  à fes  enfans , & tenoit , difoit-il , en  ré- 
ferve,une  fomme  pour  les  bâtards,  qu’il  efpé- 
roit  que  Dieu  lui  feroit  la  grâce  de  lui  donner  , 
en  cas  qu’il  réchappât  de  fa  maladie. 

Mon  defiein  n’efi:  pas  de  conduire  au-delà 
de  l’époque  de  ce  Concile , l’hifioire  du  Céli- 
bat P ou  plutôt  celle  des  fcandales  qui  l’ont 
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fuîvi.  Le  dégoût  , naturellement  annexé  à cette 
tâche , m’empêche  de  l’allonger  davantage , 
comme  il  m a déjà  fait  fiipprimer  les  exemples 
-"les  plus  révoltans.  Je  fais  que,  depuis  la  re- 
naiffance  des  lettres , les  mœurs  ayant  perdu 
leur  ancienne  groffiéreté,ces  défordres n’ont 
pasoféfe  produire  fi  ouvertement:  que,  depuis 
le  fuccès  de  la  réforme  de  Luther , la  rivalité 
des  Religions  a forcé  notre  clergé  à plus  de 
réferve^  & mis  plus  de  décence  dans  fa  con- 
duite: mais , une  preuve  que  fes  mœurs  n’ont 
pas  acquis  au  fond  plus  de  régularité , c’eR 
que, par-tout,  le  peuple  n’a  pas  cefiederé-, 
péter  les  mêmes  plaintes,  & que  les  foupçons, 
toujours  les  mêmes, n’ont  pas  cefie  d'entretenir 
la  méfintelligence  entre  le  clergé  & les  autres 
ordres  de  Citoy  ens  ; enforte  que , fi  l’on  défen- 
dit autrefois  le  mariage  aux  prêtres , pour  leur 
concilier  davantage  la  vénération  despeuples, 
le  plus  fur  moyen  de  leur  rendre  la  confiance 
& l’efiime  qu’ils  ont  perdues , feroit  de  le  per- 
mettre aujourd’hui. 

Depuis  que  ce  remede  a été  admis  dans  les 
Communions  Protefiantes , on  n’a  plus  en- 
tendu parler  de  ces  divifions  fcandaleufes  entre 
les  peuples  & ceux  qui  font  chargés  de  les  inf- 
truire.  Aucun  motif  de  crainte  n’a  empêché  de 
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témoigner  aux  miniflres  la  confiance  diieâ 
leur  place , & ils  en  ont  joui  d'autant  mieux  , 
qu’occupés  eux  mêmes  de  leurs  foins  domef- 
tiques,  ils  ont  eu  moins  d’empreffement  pour 
les  réclamer.  Il  y a plus  de  200  ans  que  le 
Protefiantifme  eft  établi  dans  près  de  la  moi- 
tié de  l'Europe,  &,  depuis  cette  époque, je  ne 
crois  pas  qu'il  exifle  im  feul  ouvrage  , pour 
taxer  leur  Clergé  d'incontinence.  Que  l’on 
compare  maintenant , à cet  effet , le  cri  uni- 
verfel  des  hifforiens  de  ces  mêmes  pays , con- 
tre les  mœurs  des  Eccléliaffiques  avant  la  ré- 
forme , & ces  mêmes  accufations,  répétées 
jufqu’à  nos  jours  dans  les  Etats  Catholiques; 
alors , on  verra  bien  clairement , de  quel  côté 
eft  l’avantage.  Tout  concourt  donc  à demander 
l’abolition  de  cet  établiffement  : la  Nature,  qui 
fenible  avoir  impofé  pour  première  dette  , à 
chaque  Etre , l’obligation  de  produire  fon  fem- 
blable  ; la  raifon,  qui  nous  dit  qu’une  pratique 
diamétralement  oppofée  aux  grandes  fins  de  la 
Création  , ne  put  jamais  honorer  le  Créateur; 
l’expérience , qui  nous  montreja  chaîne  non  in- 
terrompue des  défordres,  par-tout  où  cette  pra- 
tique a fiibfifié  ; & la  pureté  des  mœurs  ré- 
tabliepar-tout  où  l’on  eut  le  couragede  la  prbf- 
crire  : l’intérêt  de  l’Etat , qui  s’oppofe  à cette 
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efpece  de  mutilation  d’un  fi  grand  nombre  de 
fes  Citoyens  ; enfin,  Tintérêt  delà  Religion 
même  fi  foiivent  décriée  par  les  vices  de  fes 
minières.  Ajouterai-je,  encore, le  reiped  pour 
la  difcipline  des  premiers  fiecles , oii  cette  con- 
trainte fut  toujours  inconnue.  Je  ne  fais  par 
quelle  fatalité  Félôge  de  ces  fiecles  fe  trouve 
perpétuellement  dans  nos  écrits  & dans  notre 
bouche , fans  que  nous  foyons  jamais  tentés 
de  les  imiter. 

Non-feulement  le  mariage  rendu  aux  Ec- 
cléfiafiiques  a guéri  l’ancienne  corruption; 
maisc’eft  encore  une  obfervation  confiante, 
que,  dans  tous  les  Etats  où  ils  ont  été  intro- 
duits, ces  mariages  font  communément  plus  fé- 
conds & mieux  réglés  que  ceux  des  autres  Ci- 
toyens. La  modicité  des  fortunes  en  écarte 
* les  vices , qui  ne  naifient  guere  que  du  luxe , 
de  l’opulence , ou  encore , de  l’extrême  mifere. 
D ^ailleurs , chaque  minifire  s’emprefîe  à culti- 
ver, dans  fes  enfans,  les  talens  & les  connoiflan- 
ces  auxquelles  il  doit  fon  élévation,  & qui  doi- 
vent compofer  leur  principal  patrimoine.  De 
là , le  goût  de  l’étude  , beaucoup  plus  répandu 
parmi  eux  que  parmi  nos  Eccléfîafiiques.  Ils 
n’ont  pas  moins  d’intérêt  à gagner  l’efiime  & 
l’afieclion  de  leurs  peuples,  dont  les  fuffrages 
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peuvent  être  fî  utiles  à Favancement  de  leur 
famille.  De  là  la  néçefîîté  d’une  conduite  plus 
modérée.  Aulîi  quoique  les  befoins  paroiffent 
les  folliciter  davantage,  ne  voit* on  guère, 
parmi  eux , cette  avarice  fordide  ou  cette  in- 
quiétude ambitieufe  qui  tourmentent  la  plu- 
part de  nos  Ecclélialliques  : & l’on  n’y  entend 
point  parler  de  ces  procès  fcandaleux  , qui , 
dans  le  clergé  Catholique , mettent  une  éter- 
nelle divifion  entre  le  pafteiir  & le  troupeau, 
C’eil  ainu  que  toutes  les  aftedions  fociales 
s’attirent  & s’enchaînent  les  unes  les  autres  : on 
ell  bon  mari,  bon  pere ; l’intérêt  mutuel,  en 
nous  rendant  plus  dépendans  des  fervices  d’au- 
trui, lui  donne  plus  de  droits  fur  les  nôtres; 
&,à  mefure  que  le  cœur  humain  multiplie 
fes  rapports , il  acquiert  de  nouveaux  degrés 
•de  fenlibilité. 

On  ne  manquera  pas,  fans  doute , de  m’ob- 
jeder  l’inconvénient  qu’on  prétendréfulter  de 
1 état  des  hiles  de  minières.  L’éducation  qu’el- 
les reçoivent,  jointe  à l’indigence  oii  la  mort 
de  leurs  parens  les  lailTe  foiivent , les  privant, 
-dit-on , de  toutes  les  relTources  honnêtes , ne 
leur  laiffe  guere  que  celles  de  la  débauche 
pour  fubfifler  ; &‘que  , de  là  vient , qu’un  fi 
grand  nombre  fert  a peupler  les  Bagnos  deLon- 


Üres.  Je  ne  fais  fi  ce  nombre  n’efl:  pas  exagéré  ; 
& s’il  n’y  a point  dans  la  conftitution  , ou 
dans  les  mœurs  Angloifes , quelque  vieefecret 
qui  nécefiite  ce  défordre.  Mais  on  ne  me  per* 
fuadera  jamais , qu^une  fille  bien  élevée  ne 
puifie  trouver  des  refiburces  honnêtes  dansfon 
travail , & que  fon  éducation  même  ne  con* 
tribue  à les  lui  faire  préférer  à toutes  les  amor- 
ces du  vice.  Au  moins  eft-il  bien  certain  , que 
ce  défordre  n’efi:  nullement  une  fuite  du  ma- 
riage des  miniftres,  puifqu’on  ne  Fapperçoit 
ni  dans  l’Allemagne , ni  dans  la  Suifie  (*  ) , ni 
dans  tous  les  autres  Etats  qui  ont  embrafle  la 
réforme*  J’ai  peine  à croire  qu’on  ne  pût  pas* 
y remédier  en  Angleterre  même.  Je  crois  être 
bien  fondé  à foutenir  qu’il  n’exifieroit  point 
cnFrancejlorfque  Jevois , dans  nos  financiers, 
un  ordre  d’hommes  abfolument  femblable  ^ 


(♦  )Au  furplus,  dans  tous  les  pays  où  le  clergé  fe 
trouve  richement  fondé , il  feroit  aifé  d’imiter  h mé- 
thode employée  dans  quelques  Cantons  Suiffes , où 
tes  enfans  des  Miniftres  font  élevés  & établis  aux  dépens 
du  Public.  En  France , par  exemple  > ou  le  Clrcgé  joiùt 
d’un  revenu  immenfe,  une  très- petite  partie  pourroit 
fuffire  pour  cette  deftination,  & il  feroit  difficile  d’ea 
imaginer  une  plus  utile. 
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tient  toutC' la  fkmillé  lublîlle  principalènient 
à l’aide  de  penlîons  viagères,  réunies  fur  la 
feule  tète  dii  chef.  Dans  quelque  dénuement 
que  la  mort  de  leurs  parens.  les  lailTej  apper- 
çoit-t-on  , parmi  leurs  Hlles^  plus  de  liberti- 
nage que  dans  les  autres  clafles  de  Cito  yens,  i 
Et  quand  même  cet  inconvénient  feroit  tel 
qu’on  le  fuppofe  ; tout  Gouvernement  fa'gé  •, 
•&  éclairé  fur  fes  intérêts  , pourroit  répondre 
comme  l’Angleterre  , que  ce  font  toujours  au- 
tant  de  Citoyens  qui  peuvent  être  utiles  à là 
Patrie,  & qui  èn  augmentent  la  population  ; 
que  s’il  fe  trouveparmi  les  filles,  des  viaimes 

du  libertinage,  d’autres  dônnent  auffi  degrands 
exemples  de  vertus , & que  l’un  doit  être  com'- 
penfé  par  l’autre  J qu’il  faudroit  donc  aulîî 
proferire  le  commerce  * parce  que  fes  révolu- 
tiens  fubites  peuvent  occafionner  les  mêmes 
defordres:  &qu’enfîn,  dans  les  grandes  villes 
catholiques  j telles  que  Rome , Paris  & Venife, 
lesmaifonsde  débauche,  fans  avoir  befoin  cfe 
cette  refTouree , ne  font  ni  moins  peuplées , ni 
moins  nombreufes  que  dans  lespaysProteftans. 

Du  moins , un  avantage  qui  n’efl  pas 
meme  fufceptible  d’iriconvériiens , ceft  que  , 
par  les  engagemens  d’une  famille,  le  clergé 
fe  trouve,  en  quelque  forte,  rendu  à fa 
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"Patrie  ; iine’femtne , des  enfans , étant  comme 
autant  d’ otages  quilliü  donne  de  fa  fidélité. 
?Tant  qu’il  vit.  ifolé  , & partagé  entre  Heiix 
-Puiffances,  il  efl  néceffairement  mauvais  fujet 
.de  Tune;  & s’il  lui  fait  opter  entre  Tobéif- 
fance  qu’il  croit  devoir  à ces  deux  maîtres  , 
fa  préférence  fera  conflammént  pour  la  plus 
.éloignée , dont  il  n a que  des  grâces  à atten- 
dre, & qui  n’ell  pas  fi  à portée  de  le  ré- 
.primer.  Ainfi , par  cette  réforme  falutaire  , 
l’Etat  deviendra  plus  uni  ^ & il  ne  dépendra 
•plus  d ’undefpote  étranger  de  l’agiter  à fon  gré. 
Il  acquerra  encore  plus  de  tranquillité  intérieu- 
re , lorfque  , grâce  à leurs  foins  domeftiques  , 
les  membres  de  notre  clergé  auront  moins  le 
teins  de  s’entêter  d’opinions  religieufes.  Croit- 
on  de  bonne  foi , que  nos  ridicules  querelles 
fur  la  Bulle  eiiffent  fait  tant  de  bruit,  & 
duré  fl  long-tems  , fi  elles  n’avoient  pas  été 
un  objet  d’amufement  ou  d’occupation  pour 
nos  Eccléfiafliques  , trop  furchargés  de  leur 
loifir.  L’expérience  vient  à l’appui  du  rai- 
fonnement , puifque  c’efl , fur^tout , à ces  en- 
gagemens  qu’il  faut  attribue^ l’efprit  pacifique 
,du  clergé  d’Angleterre  ( / ) , comme  la  remar- 
que un  habile  obfervateuK 

( / ) Lî)ndr.  T.  II.  p.  126.  \ 
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J'e  touche  au  terme  de  ma  cariere.  Il  riô 
me  reûe  plus  qu’a  parler  des  moyens  qu’on 
pourroit  choifir  , pour  la  réforme  quejepro* 
pofe,  & à répondre  d avance  à une  objec- 
tion qu  on  ne  manqueroit  pas  de  m’oppofer# 
/On  me  dira  ; que  quoiqu’il  foit  incontef- 
table  que  dans  la  primitive  Eglife  , les  prêtres 
aient  pu  jouir  de  tous  les  privilèges  du  ma- 
riage , pourvu  qu’il  eût  été  contradé  avant 
leur  ordination  , il  ne  leur  a cependant 
jamais  été  permis  de  fe  marier  après  ^ & 
que  dans  létat  aéluel,  c’efl:  cette  permifîioil 
dont  il  faudroit  prouver  la  légitimité* 
J’avoue  que.  je  ne  la  trouve  aiitorlfée 
par  aucim  exemple  de  l’antiquité , au  moins 
pour  les  évêques  & pour  les  prêtres  ; car  le 
Concile  d’Ancyre  & quelques  autres , accor- 
dent cette  permilTion  aux  diacres  ; mais  cela 
feul  fuffit  pour  prouver,  qu’elle  n’efl  point 
elTentiellement  contraire  a l’ordination*  Je  re- 
marquerai encore  que  le  mariage,  après  l’ordi- 
nation , n’eû  nullement  profcrit  par  les  termes 
de  l'Apôtre,  dont  le  précepte,  à le  prendre 
dans  fa  lignification  la  plus  rigoureufe,  n’in- 
terditauxprêtres  que  les  fécondés  noces  , & 
permet  les  premières  .indifféremment  à tou.s , 
fans  fpécifîer  fi  elles  doivent  fe  faire -avant 
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OU  après  les  Ordres.  Si  ce  dernier  cas  n’éuf 
jamais  dû  avoir  lieu,  TApôtre  auroit  bien 
fu  l'exprimer  d’une  maniéré  précife  : & puis, 
en  fiippofant  que  cette  défenfe  fût  irrévoca- 
ble, comment  les  Papes  aiiroient-ils  pu  eiv 
donner  une  difpenfe , lorfqu  iis  permirent  au 
cardinal  Antoine  , en  Portugal , à un  Roi  de 
Pologne  , & à une  multitude  d'autres,  defe 
marier  malgré  leur  Diaconat,  & peut-être 
même  à quelques-uns  malgré  la  prêtrife.  Si 
la  politique  ou  l'argent  ont  pu  obtenir  ces 
grâces , ne  peut-on  pas  les  revendiquer , à 
plus  jufte  titre , au  nom  de  la  vertu  & de 
l'humanité  ? . . 

Cette  pratique  n’étoit  donc  qu’un  fimple 
ufage  dans  la  primitive  Egîife  ; & cet  ufage 
étoit  la  fiîite  de  la  ferveur  des  premiers 
Chrétiens  : mais  la  ferveur  ayant  ceffé  depuis 
long-tems , & la  loi  du  Pape  Sirice , bien- loin 
de  la  rappeler , n’ayant  fervi  qu’à  hâter  le 
progrès  de  la  corruption , n’ed-on  pas  affez 
éclairé  par  une  expérience  de  près  de  quinze 
liecîes  ? Les  défordres  du  clergé  , les  plaintes 
unanimes  des  peuples,  l’intérêt  des  Etats  , 
ne  fpnt-ils  pas  des  motifs  fuffifans  pour 
abroger  une  loi  qui  ne  fut  jamais  que  de 
police.  Et,  n’eR-il  pas  contre  l’efprit  de 
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la  Religion  , que  deRinée  à prévenir  les 
crimes , elle  ferve  depuis  fi  long-tems  à les 
multiplier? 

N'avons-nous  pas  vu  ces  mariages  établis 
dans  les  Eglifes  d’Allemagne,  d’Angleterre', 
& pluiieurs  autres  , où  cet  iifage  fubfifcoit 
fans  qu’on  en  puifîe  découvrir  Forigine  ; ce 
qui  prouve,  qu’il  remontoit  peut-être  juf- 
qu’à  leur  fondation.  Que  ce  foit  un  abus,  fi 
l’on  veut  ; du  moins  conviendra-ton , après 
la  connoifTance  des  faits  rapportés  dans  cetre 
•hifloire , qu’il  ne  fut  détruit  par  Grégoire  VÎI , 
que  pour  introduire , à fa  place,  des  défordres 
plus  grands  encore.  , 

' Enfin,  félon  la  plupart  des  Théologiens 

des  Canonises , le  mariage  n’étant  défendu 
aux  prêtres  que  par  une  loi  eccléfiaftique , 

' & les  Papes  étantles  auteurs  de  cette  loi,  ils 
peuvent  aufîî  l’abroger.  Je  ne  prétends  point 
contefler  ce  droit  aux  Papes;  s’ils- veiiîeuî 
en  ufer , à la  bonne-heure.  Eh  ! qu  importe  , 
en  effet  , par  qui  le  bien  s’opère  ; fes  effets 
font  t9iîjours  les  mêmes,  foit  qii’iLfoit  le 
fruit  tardif  du  préjugé,  ou  l’ouvrage  de  la 
raifon  ; au  moins  fuis-je  bien  certain , que 
de  tous  les  Souverains  Catholiques  de  l’Eu- 
rope , il  n’en  eft  aucun  à qui  cette  réforme 
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fut  plus  néceffaire.  Si  le  hafard  m’avoit  fait 
naître  fur  les  bords  du  Tybre , ou  que  la 
fortune  dût  me  décorer  un  jour  de  la  Pourpre 
Romaine  ; alors  plus  attendri  fur  le  fort  de 
cette  ancienne  Capitale  du  monde , Je  ne  pour- 
rois  m’empêcher  d adreffer  à fcn  Souverain 
cette  très-humble  remontrance. 

T.  S.  P.  Comme  vicaire  & fucceffeur  de 
Jefus-Chrift,  vous  regnez  fur  la  quatrième 
partie  de  Tltalie , .&  dans  cette  même  ville  , 
qui  donnoit  autrefois  des  loix  à tout  l’Uni- 
vers.  Mais  il  efl  clair  que  ce  n’eft  point  de 
Jefus  - Clirift  que  vous  tenez  cette  riche  fuc- 
cefîîon,  puifque  dans  fon  Teftament  ,il  dé- 
clare en  termes  fl  précis , que  fon  P».oy aume 
îi’efl:  point  de  ce  monde  : ainfi  il  n’y  a pas 
de  doute , que  le  peuple  de  Rome  ne  pût 
en  fureté  de  confcience  , vous  dépouiller  de 
ces  ufurpations  étrangères  à votre  place , & 
vous  réduire  au  feul  legs  qui  vous  étoit 
defliné. 

Ce  ne  font  point  non  plus  les  armes  qui 
ont  fondé  votre  puiffance  , & vous  ne  la' 
tenez  pas  mieux  du  choix  libre  du  peuple 
qui  vous  obéit.  Mais  en  voici  l’hifloire  en 
peu  de  mots  t elle  fut  commencée  par  la  libé- 
r^iite  de  quelques  princes  ^ ils  n’avoient  eu 
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intention  devons  .donner  qiie-des*richeffes: 
mais  par  leur  moyen  , vous  acquîtes  bientôt 
une  efpece  de  Soiiveraineté,;Tignorance  des 
fiecles  , l’anarchie  des  Gouvernemens  la  laifla 
fe  cimenter  & s’accroître  pet^  àtpeu  : radreffer. 
de  vos  prédéceffeiirs  vint  à.  bout  d’anéantir' 
infenfiblement  les  droits  du  peitple;  les  crimes 
d’un  Alexandre  VI,  d’un  Julesil  , éteigni-' 
rent  les  principales  famiirés  dé  la  Romagne  ; 
&à  force- de  poifons  & d afTalîînats,  vous 
délirent  de.tous  vos  concurrens.  La  fuperfH- 
tion  imbécile  des  princes ’&  des  peuples  a fait 
le  reRe. , Quoiqu’il  n’y  ait  aRurément  rkxv 
de  moins  refpeclable  que  ces  titres  , je  ne 
viens  point  vous  propofer  d’y  renoncer.  Il 
eft  rare  que'  la  générofité  aille  jufqu’à  fe’ 
dépouiller  foi-même  ; peut-être  ne  feroit-il 
pas  expédient  de  le  faire , & le  tems  femble 
avoir  légitimé  ces  anciennes  ufiirpations. 
Mais , au  moins  de  quelque  maniéré  qu’il 
ait  été  acquis , il  eR  fans  doute  du  devoir 
comme  de  l’intérêt  du  Prince  , de  s’appliquer- 
à faire  fleurir  fon  Gouvernement. 

Daignez  jeter  les  yeux  fur  le  vôtre,  & le 
comparer  à ce  qu’il  fut , à ce  qu’il  pourroit 
être.  Cette  belle  contrée  où  vous  regnez , 
couverte  jadis  de  villes  Rorifantes,  & peu-- 
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plee  de  tant  de  millions  d’hommes , en  con- 
tient à peine  onze  cens  mille  aujourd’hui. 
L’ancienne  capitale  du  monde  n’en  compte 
pas  plus  de  cent  vingt  mille,  & fe  trouve 
inférieure  pour  la  population  & les  richelTes, 
â Naples,  à Lyon,  à Venife  , 5r  à la  plu- 
part des  villes  du  fécond  ordre.  Qu’importent 
à fon  bonheur  ces  temples  & ces  monafteres 
fi  fomptueux } S’ils  amufentla  curiofité  des 
etrangers , ils  annoncent  encore  davantage  la 
difette  de  fes  citoyens;encore  quelques  fiecles 
de  dépériffememt , il  faudra  les  aller  cher- 
cher au  milieu  des  déferts , comme  les  ruines 
de  Palmyre.  Ne  voyons-nous  pas  déjà  à la 
porte  même  de  Rome,  les  marais  Pontins 
noyés  fous  les  eaux,  & répandant  par-tout 
la  corruption  ; tous  les  habitans  aifés  de 
Rome  forcés  de  s’en  exiler  pendant  uns 
partie  confiderable  de  l’année  : la  compagne 
des  environs  inculte  & prefque  ftérile , ne 
Bournt  que  des  reptiles  '&  des  herbes  empoi- 
fonnees , qui  ajoutent  encore  à la' contagion  : 
tout  le  pays  eft  dépeuplé  d’Orviette  jufqu’à 
Terracine  ; les  graffes  plaines  du  Bolognois 
flanquent  de  bras  pour  les  cultiver  : le  Duché 
deFerrare,  j adis  fi  floriflant  fous  fes  Ducs, 
s’çft  çewyert  de  marais  croupilTans  , depuis 
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qu’il  a été  ufurpé  par  les  Papes'  ; ainfi  tout 
fe  flétrit  fous  un  gouvernement  facei?dotal , où 
la  nature  fe  voit  condamnée  à da  même 
fiérilité  que fes pofTefTeurs.  . , î' - 

. Si  l’ignorance  & la  fuperlHtion  continuoient 
à grofîir  encore  vos  pofTefîîons , peut-être' 
ne  faudroit-il  que  fonger  à les  accroître  : ce 
n’efl  guere  au  tems  de  la  conquête  qifon 
s’àvife  d’améliorer.'  Mais  ces  anciens  refforts" 
font  ufés  depuis  long-tems  : la  lumière  a déjà 
pénétré  toutes  les  parties  de  l’Europe  : il  n’y 
a point  de  nation  qui  ne  porte  avec  impa-' 
tîence  le  joug  qui'  lui  fut  impofé-^p'ar -la 
fottife  de  fes  ancêtres , & qui  ne  foit  difpo-! 
fée  à le  fecouer  à la  première  occafion.  - 
Ne  voyez-vous  pas  déjà  que  cet  or  qui 
coule  à Rome,  & qui  étoit  jadis  le  tribut 
de  la  fervitude  des  peuples , ne  fert  plus  au- 
jourd’hiii  qu’à  affurer  votre  dépendance.  Eh  ! 
par  quelles  honteufes  complaifances  n’êtes- 
vous  pas  forcé  ded’achetèr  ! tantôt  -on  vous 
oblige  de  donner  des  décrets  abfurdes  , qui 
compromettent  votre  pouvoir  déjà  fi  chancè- 
lant  tantôt  on  vous  force  de  profcrire  vos 
amis  les  plus  fîdeles  & vos  plus  fermes  fou- 
tiens.  Ofez-voiis  réfifler , & appeller  à votre 
fecours  vos  anciennes  excommunications  au- 
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trefois  fi  redoutables  ? Ces  foudres  déformais 
imptiiflans  ie  brilent  *dans  vos  mains  ^ ou 
ne  bleffent  que  vous-même.  Sur  le  moindre 
mécontentement  , on  confifque  fans  forme 
de  procès  , une  partie  de  vos  états  , & l’on 
vous  outrage  également , foit  qu’on  vous  les 
enleve  pour  punir  votre  réfiftance , foit  qu’on 
vous  les  rende  pour  récompenfer  votre  doci- 
lité. Quel- fouverain  de  l’Europe  nes’indi- 
grterbit  d’un  pareil  traitement , & envers  quel 
autre  que  vous  ôferoit-onfe  le  permettre  ?Ne 
vous  laiffez  donc  plus  tromper  par  quelques 
lignes  équivoques  de  vénération , qui  rap- 
pellent vainement  votre  ancien  pouvoir.  Vous 
n’êtes  plus  depuis  long-tems , comme  s’expri- 
moient  vos  prédéceffeurs , ce  Vice-Dieu  , . 
difpofant  à fon  gré  de  tous  les  royaumes  de 
la  terre  : mais  ne  relTembleriez-vous  pas 
plutôt  à ces  idoles  de  l’Inde  , qu’on  ne  con- 
lerve  que  dans  l’efpoir  d’en  obtenir  des  grâces , 
tour- à- tour  adorées  & battues  par  leurs 
adorateurs  ? 

Ne  remarquez-vous  pas  encore , que  cet  or 
ne  fert  qu’au  fafle  d’un  petit  nombre  de  fa- 
milles , & que  fes  canaux  tari/Tent  avant  d’ar- 
river au  peuple.  Qu’importent  au  bonheur  de  " 
votre  état  ces  richelTes  étrangères , fi  elles  ne 
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s’y  fixent  jamais;  fi  le  même  luxe  qif  elles 
nourriflent , efl:  forcé  de  les  faire  fortir  fans 
cefie , pour  fe  fournir  des  alimens  dont  il  a be* 
fçin.  Depuis  Tépoque  de  la  réformation  ^ car 
je'iie  veux  pas  remonter  plus  loin , les  Na-« 
dons  qui  font  refiées  foumifes^à  Rome*-'^ 
n’ont  pas  cefie  d’y^yerfer  des  tréfors  yôi  la 
réunion  de  toutes  ces  fommes  en  compoferoit 
une  immenfe  , qui  fufiirpit  feule  pour  faire 
fleurir  les  plus  puifTans  états.  Comme  il 
n’en  efi  point  dans  l’Europe  qui  jpuifiê  d’un 
terrein  ^plus  fertile  , ou,  d’une  pofition  plus 
heureufe  , & qui  joigne  à fes  produélions  na- 
turelles un  fi  énorme  tribut , il  femble  ^qu’au- 
cun  ne  devroit  égaler  en  richefifes  les  états 
du  Pape: mais  il  efi  bien  démontré  au  con-» 
traire  , qu’il  n’en  efi  peut-être  point  de  plus 
pauvre.  A quoi  donc  fervent  ces  richefies  , 
finon  à corrompre  les  grands  , à dégrader  le 
peuple  , à qui  elles  n’arrivent  que  par  la  voie 
flétrifiTantederaumône , à éternifer  ainfi  fa  mi- 
fere  & fes  vices  ; à métamorphofer  enfin  les 
anciens  maîtres  du  monde  en  un  vil  peuple  de 
- mendians  ? Concluons  donc  , que  la  feule  ri- 
chefiê  qui  profpere  , efi  celle  qui  fe  re- 
cueille ' & de  la  fertilité  d’un  fol  bien  cul- 
tivé , & de  l’indufirie  de  fes  habitans. 
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JoiiifTons  de  ces  tributs  à la  bonne-heure  , 
tant  que  la  fîmplicité  des  peuples  voudra  nous 
les  continuer  : mais  foiigeons  cti  même  tems  à 
nous  procurer  des  reflburces  plus  Aires  , plus 
indépendantes , & qui  piiiflent  en  tenir  la  pla- 
ce: car  ,ces  anciens  canaux  tariront  Airement 
un  jour , & ce  jour  n’eA  peut-être  pas  éloigné. 
Nous  avons  un  terrein  immenfe  & naturelle- 
ment fertile , il  ne  nous  manque  que  des  bras 
pour  en  développer  la  fécondité.  Placé  A heu- 
reufement  entre  la  M éditéranée  & la  Mer  Adria- 
tique , il  fembleque  la  nature  nous  entait  defti- 
né  l’empire  ; mais  faute  d’habitans , nous  n’a- 
vons pas  même  une  marine.  La  même  difette 
d habitans  nous  livre  fans  défenfe  aux  infultes 
des  autres  puiflances.  Enfin , notre  petit  nombre 
nous  prive  de  toutes  les  refTources  qui  pour- 
roient  faire  fleurir  le  commerce  ; car  il  en  eA 
de  notre  efpece , comme  ces  infedes  que  la 
nature  a defHnés  à vivre  en  fociété.  Leurs  ou^ 
vrages  qui  font  l’objet  de  notre  admiration  , 
ne  font  que  le  réfultat  de  leur  nombre.  Plus 
leurs  familles  font  multipliées , plus  elles  vivent 
Clans  1 abondance  , tandis  que  peu  nombreu- 
fes  , elles  ne  produifent  rien , & dépériffent 
continuellement. 

Ainii , le  défaut  delà  population  eftlafource 
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de  tous  nos  maux.  Un  obfervateiir  philofophc; 
(m)  a remarqué  j aveciraifonj  que  fi  les 
Papes  euffent  confidéré  le  Célibat  des  prêtres 
d’une  vue  politique,  & qu’ils  euffent  réfléchi 
à quel  point  il  eff  ruineux  pour  leur  Etat  ; 
comme  princes,  dit- il,  ils  auroient  fait  pour  le 
profcrire,  ce  que,  comme  Pontifes,  ils  ont  fait 
pour  l’établir  & pour  le  maintenir. 

T.  S.  P.  Il  eff  tems , enfin , d’agir  en  prince. 
Ne  différez  plus  à profcrire  ces  anciennes  inffi- 
tiîtions  qui  encoiirageoient  le  Célibat,  & qui 
conttibuoient  peut-être  autrefois  à augmenter 
vos  tréfors  : fubffituez-en  d’autres  à leur  place, 
qui  vous  donnent  des  fujets  dont  vous  avez 
encore  plus  de  befoin.  Aboliffez  promptement 
cette  proccffion  folemnelle  que  les  Domini- 
cains font  tous  les  dix  ans  à l’honneur  du  Rofai- 
re  ; deux  cens  filles  , qui  la  compofent,  y font 
dotéesauxdépens  delaConfrairie.  Celles  qui 
veulent  fe  marier  reçoivent  environ  350  livres 
de  France,  & le  double  de  cette  fommeeff 
deffiné  pour  celles  qui  prennent  le  parti  du 
Couvent.  Ce  né  font  pas  là , on  le  voit  bien , 
les  inftitutions  de  l’ancienne  Rome,  ou  il 
n’y  avoit  ni  Dominicains  ni  Rofaire  établis 


(Jm)  Grofl.  Obferv.  fur  l’itaUe. 


exprès  pour  diminuer  le  nombre  des  Cî-* 
toyens  : le  Sénat , au  contraire , ne  s’appli- 
quoit  qu’à  l’augmenter  par  fes  réglemens  ;& 
ce  font  eux  , fur-tout , qu’il  nous  faut  faire 
revivre.  Confervez  donc  cette  proffeiîion , lî 
bon  vous  femble  ; mais , au  moins , changez- 
cn  l’objet  ; que  la  portion  du  mariage  groffiffe 
aux  dépens  de  l’autre,  &ne  réfervez  point  les 
récompenfes  de  l’Etat  à celles  qui  renoncent  à 
le  fervir.  Fermez,  en  mêmetems,  ces  afyles 
de  la  ftérilité  & du  repentir.  Que  chacun  ne 
trouve  fa  fubliftance  qu’au  prix  de  fon  tra-» 
vail,  & que  la  fairtéantife  ne  trouve  plus 
d’encouragement  dans  cette  Religion,  fi  bien 
faite  pour  la  profcrire , puifque  , le  premier 
Ordre  que  Dieu  y donne  à l’homme,  eftde 
gagner  fon  pain  à la  fueur  de  fon  front.  > 
Sur-toüt,  hâtez- vous  d’éteindre  pour  jamais 
ces  Ordres  de  Mendians , qui  font  aux  autres 
moines , ce  que  ceux  - ci  font  aux  Citoyens 
utiles  , & , par  conféquent , le  rebut  de  l’hu- 
manité. Ne  fondrez  plus  dans  vos  états  ce 
vil  métier  qui , n’étant  fondé  que  fur  la  four- 
berie de  ceux  qui  f exercent , n’a  d’autre 
produit  que  l’imbécillité  des  peuples , & 
d’autre  intérêt  que  celui  de  les  abnitir  : un 
métier  qui  trafique  de  la  religion,  comme 
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les  derniers  artlfansdes  matières  les  plus  viles; 
Par  quel  étrange  renverfement  d’idées,  s’eft- 
on  avifé  de  transformer  en  vertu , ce  que  tous 
les  politiques  anciens  regardoient  comme  le 
fléau  des  Etats  & la  pépinière  de  tous  les 
vices  ! » Il  n’y  aura  point  de  mendiant  dans . 
» notre  Etat  difoit , Platon ( n)  , s’ils  entre- 
» prennent  de  s’y  introduire , fous  quelque 
» prétexte  que  ce  foit , les  Gouverneurs  des 
» provinces  auront  grand  foin  de  les  chaffer 
» comme  ces  ennemis  de  l’Etat  ».  Peu  im- 
porte, au  fond,  quels  foient  les  motifs  de  la 
mendicité.  Les  memes  befoins  produifent  par- 
tout les  memes  pafîions  & les  mêmes  mœurs: 
foit  qu’on  mendie  fous  un  froc,  ou  couvert  de 
haillons , c’efl  toujours  la  même  fourberie , ou 
la'même  impudence , qui  extorquent  des  autres 
une'  fubfnlance  ,dont  ils  ne  fe  privent  qu’à  re- 
gret, & le  fardeau  efl  toujours  le  même  pour 
la  Société,  dont  ces  frêlons  oififs  dévorentla 
fubliftance.  Permettez-moi  de  vous  citer  encore 
un  ancien  habitant  de  Pvome,  celui  de  toute  l’an- 
tiquité qui  a le  mieux  approfondi  le  cœur 
humain  ; c’ed:  Tacite:  ijfemble  qu’il  eût  deviné 
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d’avance  rexifterîce  de  nos  moriafteres,  5t 
qu’il  eût  voulu  les  empêcher  par  ces  paroleô 
remarquables,  qui  pourroientlervird’inrcrip'- 
tion  àlaportede  tous  nos  Couvens:»  l’induf- 
trie  languit,  & la  parefle  ne  ce/Te  dé  faire  des 
» progrès,  par-tout  où  les  hommesnetirentpas 
M d’eux-metnes  lés  objets  de  leurs  craintes  & dé 
» leurs  efpérancës  ; mais,  ou,  tranquilles  fu^ 
» leur  fort,  ils  attendent  d’autrui  toutes  leurs 
» reiTources , ils  font  également  inutiles  à eiix- 
» memes  & à charge  à la  Société  ».  Languefcit 
induflria , intenditur  Jocordia  ciim  nullits  ex  fi 
mit  metus  mit  fpes , & ficuri  orrints  aliéna  fub~ 
fidia  expectant  ^ fihi  ignavi  , aliis  graves,  (o) 
S’il  en  étoit  de  vous , T.  S.  P. , comme  des 
autres  Souverains , dont  le  pouvoir  reûe  con- 
centré dans  les  limites  de  leurs  Etats , il  vous 
fufSroit  de  faire  fleurir  le  vôtre  ,Tans  vous  in- 
quiéter fi  vos  yoifins  adoptéroient  le  même 
plan  ; mais  puifque  le  préjugé  étend  vôtre 
influence  fur  une  grande  partie  de  l’Europe  , 
que  ce  préjugé  foit  au  moins  une  fois  utile 
au  monde  , & acquitte , par  un  felil  réglement, 
tous  les  maux  qu’il  a faits.  Le  Pape  Paul  IV , 
Tun  de  vos  prédécefTeurs , fe  vantoit  de  regner 
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fur  144  tMonaftéreS  & 288  mille  paroifles  5 
au  lieu  de  ce  régné  imaginaire  dont  il  ne  vous 
revient  aujourd’hui  prerqu’aucune  utilité  , 
j’ofe  Vous  Propofer'unprojetplus  grand,  qui 
vous  affurera  la  bénédidlion  &la  reconnoif- 
fance  Me  tous  les  peuples, 

C eft  T.  S.  P.  , de  rendre  à la  patrie , à 
1 humanité  , ces  millions  de  malheureux  qui 
ne  portent  qu’en  gémiflant  le  poids  de.  leurs  ' 
chaînes;  de  devenir  le  vengeur  de  la  nature, 
en  fupprimant  les  inlHtutions  extravagantes 
qui  la  combattent  ,&  le  bienfaiteur  des  G ou- 
vernemens , en  leur  procurant  un  plus  grand 
nombre  de  citoyens  ; de  faire  ainfi  bénir  votre 
nom  par  la  génération  préfente  , qui  vous 
devra  fon  retour  à la  vertu  ou  la  fin  de  fes 
, longues  fouffrancès  , & par  cette  poftérité,  qui 
fans  vous  neut  point  vu  le  jour,  & dont  vous 
ferez  en  quelque  forte  le  créateur.  De  quelle 
gloire  Ue  jotiiffent  pas  encore  parmi  nous  , 
un  Gelon  , Roi  deSyracufe  , qui  n’ufa  de  fa 
vidoire  que  pour  obliger  fes  ennemis  d’abolir 
les  facrifices  de  vicHmes  humaines  ; un  Alexan- 
die  II , fans  doute  le  plus  vertueux  des  Papes , 
piufqu’il  fut  le  plus  humain  , qui  effaya  le  ' 
premier  d’abolir  l’efclavàge  en  Europe  ? Votre 
gloire  hé- fera  point  inférieure  à celle  de  ces 
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grands  hommes  , puifqiie  vous  n’aurez  pa$  ^ 
rendu  un  fervice  moins  important  au  genre 
humain.  Ce  qui  peut  encore  vous  déterminer, 
c’eft  que , dans  ce  moment , im  fi  beau  projet 
n’a  point  d’obflacles  à craindre  ; il  eft  attendu 
avec  emprelTement  par  les  Princes  & par  les 
peuples  , & fur-tout  par  les  infortunés  qui , 
engagés  dans  ces  vœux  funeftes  , n’en  font 
plus  déformais  que  pour  leur  affranchiflement^ 
Dirai-je  plus  ? la  politique  elle-même  le  con- 
feille  , puifqu’enfîn  ' il  vaut  beaucoup  mieux 
que  vous  falîîez  de  vous-même  ce  que  les 
autres  Puiffances  vous  obligeront  bientôt  de 
faire  , ou  ce  qu’elles  achèveront  elles-mêmes, 
fans  croire  avoir  befoin  de  votre  confente-r 
ment.  Enfin,  pour  comble  de  bonheur  , la 
voie  efldéja  applanie , grâce  au  courage , ou 
peut-être  à la  timidité  de  votre  prédécef- 
feiir  , la  principale  tête  de  l’hydre  a été  cou- 
pée ; toutes  les  autres  coûteront  moins  à 
abattre , & les  éloges  donnés  dans  toute  l’Eu- 
rope à Clément  XIV  , vous  répondent  d’a- 
vance de  ceux  que  vous  réferve  la  pollérité* 

'* 

Cependant , comme  il  eû  fort  douteux  que 
cette  requête  foit  jamais  préfentée  au  Pape  , 

& encore  plus  qu’il  y daignât  faire  droit  , 
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s*enfuivra-t-jl  qu’il  faudra  toujours refter  foH$/e 
Inêrne  joug  > &qiie  le  bonheur  des  états  doive  déV 
pendre  du  fucGèsd’impla'cet  préfenté  à l’évêque 
de  R.ome  ? Comme  li  chaque  Gouvernement  ne 
contenait  pas  en  lui-même  tous  les  principes! 
néce{Taires  à fa  police  & à ,fon  amélioration*. 

Dès  qu’un  réglement  eft  démontre  utile 
au  bonheur  d\uî  Etat , il  faut  bien  qu’il  exifte 
line  ' autorité  pour  le  fàirej  C’eft  déjà  liil 
mortflré  en  politique  que  Cette  autorité  fe 
trouve  entre  les  mains  d’une  PuifTanCe  étrari*’ 

^ t 

gere  ; mais , en  fupppfant  quelle  en  eft  re- 
vêtue J foit  par  l’effet  .d’uri  aveugle  préjugé 
ou  d’une  ancienne  ufurpation  ^ au  moins  eft- 
il  certain  quelle  n’en  doit  faire  ufage  que 
pour  le  bonheur  du  peuple  qui  l’en  laiffe 
jouir  ; qu’en  fe  refufant  à fes  follicitatiorts  , 
elle  feroit  déchue  de  fon  droit  par  cela  même  , 
& que  ce  droit  reviendroit  alors  à cetix  à 
qui  il  appartient  naturellement ,c’efl- à-dire^ 
aux  Souverains  de  chaque  pays* 

La  police  des  mariages  , la  néceÆîfé  dele^ 
encourager , quelquefois  même  de  flétrir  paf 
des  peines  ^ceux  qui  s’y  refufent  , dérivent 
tellement  de  la  nature  d’un  gouvernement  , 
qu’on  ne  conçoit  pas  qu’il  puilfe  en  être  privé 
en  aneune  maniéré,  ou  qu’une  partie  de  fes 
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citoyens  puiffe  re:f6iiflraire'à  fa  jiirifdia^^ 

Un  étHt  'libre  eft  lé  (eul  juge  des  moyens  qui 
peuvent  contribuer  à fa  profpérité  ; il  eÆ 
aufïï'le  feul  maître  de  les  employer  comme 
bon  iui  lèmble  ; & comme  il  feroit  abfurde 
d^aîler  à Rome  pour  obtenir  la  permifîiorr 
de  défricher*^  par  exemple,  une  partie  defon 
territoire  ou  d’introduire  un  nouveau  genre 
de  commerce  , il  në  l’èR  pas  moins  d’y  avoir 
recours  pour  alfujettir  indijfFéremmént  tous  fes 
citoyens  au  mariage  , c’eR-à-dire  , en  d’au- 
tres termes  , pour  favorifer  la  pureté  des 
moeurs  & accroître  la  population; 

• - Ces  principes  font  û évidens  que  , dans 
les  pays  les  plus  efclaves  du  préjugé  , tous 
lés  Jurifconfultes'  & meme  tous  les  Canonif- 
teSi  qui  ne  font  pas  entièrement  vendus  à la 
Cour  de  Rome  , conviennent  qu’il  n’appar- 
tient qu’à  la  puiffance  civile  d’appofér  des 
empêchemens  dirimans  au  mariage.  Or  , fî 
elle  feule  a le  droit  de  les  établir , elle  feule 
aulîî  a le  dro-it  de  les  lever  , & pourvu  que 
ce  changement  foit  utile  ^ l’Èglife  n’y  peut 
mettre  d’obflscle,  puifque^  quoi  qu’on  en  dife  ^ 
l’Egîife  ne  peut  jamais  avoir  d’autre  intérêt  , 
que  celui  de  l’Etat. 

.Mais  l’intérêt  dés  Ecdéfiaftiquès  n’étant 
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pas  toujours  fî  bien  d’accord  avec  îe^Gouvér**, 
nement  .^  ils  ont  cherché 'exprès  à embrouil- 
ler la  qiieftion  ; ils  ont  compté  pour  rien  Id 
contrat  .civil , qui  feub  fait  IWence  dii^ma- 
riage  fous  prétexte  Iqif ils  en  avoient 
fait  un  Sacrement , ils  ont  youlii  s’èil  étabiif* 
les  feuls:  juges  , font - parvenus  â^rêttè  7 
tant  qu’a  prévalu  rignoraiieé.-  A*iraéftlteqiié 
les  lumières  ont  fait  des  progrès^ ^-la-  |kîidahcy 
civile  a bien  recouvré  quelques-utis  des  drorft 
qu’elle  àvoit  perdus,  mais’ellé  a eu  liittér^ 
pour  chacun  ^ contre  la-  pui^ance  eccléi(iaili=? 
que  : fur.ce  point-comme ‘fur  mille  àiitréf',^ 
le  choc  perpétuefdé  ces  délix  pouvoit^h’à' 
celTé  de ‘fatiguer  la  main’  chargée  des ’rêitéÿ 
du  gouvernement  ; les  citoÿ'ens  abfous  Ou 
condamnés  pour  la  même  faâ’ion*,  fiVivant  lés 
divers  tribunaux  , & airujcftls  à des  ^deVoirs 
contradidoires , n’ont  plus -fu' auquel  liibéir. 
N’y  eût-il  que  cette  difcofdé  , elle  prouve  ’ 
roit  bien  , a mon  avis , que  ce  pouvoir  ec- 
cléliafriqUe  fi  vanté,  ne  tire  poii^t  ion  ori- 
gine de  Dieu  qui  , étant  inconteftablemenf 
l’auteur  & la  fource  du  pouvoir  politique, 
na  pu  en  creer  un  autre  qui  ne  femble  inf- 
ritué  que  pour  le  contredire. 

Ce  nell  pas  que  Je  prétende  nier  l’in- 
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fluence  qiie  la.  religion  doit  avoir  dans  le 
gouvernement  ; mais  cette  influence  eft  tonte 
fpirijuelle  , elle  ne  commande  point  aux  ac- 
tions extérieures  ^ elle  n’opere  que  fur  la  vo- 
lonté ; elle  épure  les  vertus , en  lesxlingeant 
àjeurs  véritables  fins  ; elle  ajoute  un  nou- 
veau bien  à, nos  obligations  ,par  refpoir  des 
récompenfes  qu’elle  nous  promet,  ou  parla 
crainte  des  châtimens  dont  elle  nous  menace  ; 
mais , comme  ni  ces  récompenfes  ni  ces  châ’- 
timens  n’exiflenr  point  dans  ce  monde  , elle 
n-y  , jouit  d’aucun  pouvoir  pour  nous  con- 
traindre , & n’a  d’autres  armes  que  la  per- 
fiiafipn.  Cefl  ainfi  qu’elle  intervient  dans 
toutes  les  parties  du  Gouvernement , mais 
uniquement  pour  fanétifîer  notre  obéilTance, 
Ajnfi , fur  le  point  dont  nous  parlons  , c’eft 
à. la  piiifîance  civile  à prefcrire  la  forme  des 
mariages , à juger  des  empêchemens  qui  ren- 
dent inhabiles  à’ies  contrader  , à les  chan- 
ger, à les  modifier  , félon  que  l’intérêt  le 
l’Etat  le  demande  , & le  partage  de  l’Eglife  efl 
de  çonfacrer , par  fes  rites  extérieurs  , & d’ac- 
çompagner  de  fes  grâces  ia  forme  que  la  puif- 
fançe  civile  a choifie. 

Il  n’y  a donç  point,  de  doute  que  tous 
les  Souverains  Catholiques  n’eiîfTent  le  droit 
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de  rendre  au  clergé  de  leurs  Etats  la 
mi/îîon  defe  marier , qui  lui  a été  enlevée  par 
les  Papes  , foit  qu’ils  TaccordafTent  par  un 
arrêt  en  forme,  ou  , qu’arrêtant  fimpîement 
l’aéHvité  du  Magillrat  civil , ils  laiiTairent  à 
la  nature  elle-même  le  tems  & les  moyens 
d’opérer  cette  réforme  ; alors  les  EccléfialH- 
ques  les  plus  vertueux  n’ayant  plus  de  peines 
à craindre , ne  tarderoient  pas  à fe  rendre  à 
fa  voix.  Il  ne  feroit  befoin  ni  d’autre  ex- 
hortation ni  d’autres  réglemens.  Qu’il  foit 
enjoint  feulement  aux  Curés  & aux  autres 
Minières  , de  ne  point  refufer  la  bénédicHon 
nuptiale  à tous  ceux  qui  s’y  préfentent  avec 
les  conditions  appofées  par  la  loi  civile  ; 
qu’on  accorde  en  même  tems  tous  les  effets 
civils  , tels  que  l’héréditc , la  légitimité  des 
enfans  à tous  les  mariages  ai  nu  contradés , 
fans  diftindion  de  l’état  des  perfonnes  , & 
V qu’il  ne  foit  permis  à aucun  Magiftrat , foit 
laïque  , foit  eccléfiaflique  , de  les  troubler 
ni  de  les  priver  des  fondions  dont  ils  joiiif- 
fent , fous  prétexte  d’une  prétendue  incoâi- 
patibilité  avec  le  mariage  ; alors  cette  ré- 
forme s’introduira  d’elle-même  , & j’ofe  pré- 
dire que  moins  de  dix  ans  fuffîront  pour 
confommer  cette  révolution. 


Ce  4 
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Quant  aux  moines  , ce  droit  eft  plus  évi- 
dent encore;  car,  de  ce  que  les  Souverains 
font  les  maîtres  de  limiter  1 âge  des  vœux  , 
il  s’enfuit  qu’ils  peuvent  les  fufpendre  tant 
qu  ils  jugent  a*  propos  , ou  refufer  même  de 
les  recevoir , à quelque  âge  que  ce  foit  ; & 
de  ce  qu’lis  ont  le  pouvoir  d’éteindre  un  Ordre 
religieux,  ou  de  soppofer  à fon  entrée  dans 
^ le  royaume,  il  s’enfuit  qu’ils  ont  le  droit  de 
les  rejetter  tous. 

Pai  dit  que  c’eÆ  aux  princes  qu’il  ap- 
partient de  limiter  l’âge  des  vœux  , parce 
que  c efl  un  principe  avoué  de  prefque  tous 
les  Jurifconfultes , fondé  fur  les  conllitutions 
des  Empereurs  , & fur  la  pratique  d’un  grand 
nombre  de  Souverains.  En  effet  , la  Novelle 
de  l’Empereur  Majorin  , qui  fixa  à 40  ans 
lage  où  il  feroit  permis  aux  filles  de  pren- 
dre le'  voile  , ne  s’appuya  que  fur  la  puif- 
fançe  impériale  , & ne  fait  aucune  mention  de 
1 autorité  ecdéfiafi ique  ; & quand  les  Rois 
de  France , par  la  célébré  ordonnance  d’Or- 
léans, fufpendirent  I3  validité  des  vœux  jiiA 
qua  1 âge  de  zj  ans,  ils  ne  réclamèrent  pa- 
reillement que  les  droits  de  leur  trône  , & 

1 on  n a jamais  cru  que  les  différens  régie-' 
mens  qiî  ils  ont  donnés  à ce  fujet  , euffent  ~ 
fcêfoin  du  çonçours  d’une  autre  autorité. 
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Non- feulement  les  princes  ont  pu  retarcW 
ou  avancer  l’âge  des  vœux , félon  qu’ils  font 
cru  utile  aux  intérêts  de  leur  Etat , ‘mais  on. les 
a vu  obliger  de  fortir  des  monalleres  , ceux 
même  qui  y étoient  déjà  engagés  , & iine'îoi 
qui  fe  trouve  dans  le  code  de  Juilinfe'n  , 
leur  âflure  ce  droit.  » Comme  il  y a , dit 
cette  loi , une  certaine  forte  de  gens  qui , 
» -par  un  efprit  de  pareffe  & d’oiïiveté  , aban- 
» donnent.les  charges -publiques  , afFeêlent 
» les  lieux  folitaires  & fecrets  fops 'appa- 
>♦  rence  de  religion  ^ & s’alTocient  "aux  com- 
» munautés  mona{liques;'après  avoir  mûre- 
» ment  délibéré  là-defTus,  nous  voulons  qif  on 
» tire  tous  ces*  gens  de'leür  retraité , & qif on 
» les  ramené  à la  fonélib'n  dès  charges  de 
>♦  leur  patrie  » 

Charlemagne  dans'^fes  capitulaires  défend 
d’entrer  dans  les  monafieres  & de  s’engager 
par  aucun  vœu  , fans  en  avoir  obteniiliupa- 
ravant  la.permi/îion  du  prince.  » Quant  aux 
hommes  libres  , dit-il  , (^)  qui  veulent 
» s’engager  au  fervice  de  Dieu , nous  leur 
» défendons  de  le  faire  fans  nous  en  avoir 

(p)  L.  Quidam.  i6.  Cad  de  Decurion.  L.  XÜI. 
Tir.  51.  ' . 

(^)  Sap.  Carol.  Mag.  L.  I.  c.  120. 


( 410  ) 

» auparavant  demandé  la  permîÆon  ; parce 
» que  nous  avons  appris  que  la  plupart  n’y 
» ont  pas  tant  été  portés  par  un  motif  de 
» dévotion  , que  pour  s’exempter  d’aller  à 
» la  guerre,  & des  autres. fervices  qu’un  fu- 
» jet  doit  à fon  Roi.  Nous  favons  , qu’il  y en 
» a quelques-uns  qui  ne  s’y  font  engagés  , 
»>  que  par  la  fiirprife  de  ceux  qui  vouloient 
>>  avoir  leurs  biens  •;  c’efl:  pourquoi  nous 
» le  défendons  ».  Il  eR  donc  clair  ,-par  l’exem- 
ple de  Charlemagne  , & celui  de  plufîeurs 
autres  princes  , que  les  fouverains  peuvent 
quand  ils  le  jugent  à propos  , interdire  à 
leurs  fujets  l’entrée  .dans  les  monaReres  ; & 
par  la  loi  de  JuRinien  , qu’ils  peuvent  les 
fermer  pour  toujours.  • 

Ce  droit  eR  fondé  fur  l’efTence  même  du 
Gouvernement , & far  la  nature  des  engage- 
mens  monaRiques.  Il  n’y  a point  d’individu 
qui  ne  foit  comptable  envers  la  fociété  dont 
il  eR  membre  , de  tous  les  fervices  qu’il  peut 
lui  rendre  , & la  patrie  ne  perd  jamais  le  droit 
de  les  réclamer.  Si  quelqu’un  en  éR  difpenfé  , 
il  faut  qu’elle  y confente  , & cette  exemp- 
tion eR  toujours  révocable,  parce  que  , de 
meme  que  le  corps  naturel  peut  fe  paRer 
du  fervice  de  fes  membres  , U eR  auRi  de 
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reHence  des  corps  politiques  de~.  pouvoir 
appeller  à leur  fecours , tous  les  individus  qui 
les  compofent  : & tout  engagement , qui  aiiroit 
pour  but  de  fouflraire,  un  ordre  d’hommes'à 
cette  obéifTance  , (eroit  nul  par  fa  nature  , 
le  Souverain  étant  toujours  le  maître  de  iô 
rompre  , pour  exiger  de  fes  fujets  les  fervices 
dont  FEtat  a befoin. 

Or,  qu’eft'Ce  qu’un  ordremonaftique , linon 
im  alTemblage  d’hommes,  qui  dépofent  le 
carai^ere  de  citoyens  y qui  s’ifolerit  de  la  pa- 
trie ^ qui  renoncent  à la  fervir , foit  • en 
guerre  contre  fes  ennemis , foit  dans  la  paix 
par  le  moyen  des  fonclions  ci  viles;*  qui  s’ex- 
cluent des  charges  municipales  & de  judicatu- 
re  ; en  un  mot  de  toutes  les  fondions  onéreu- 
fes  (*) , que  les  citoyens  font  en  droit  d at- 


(^)On  diroit  en  vain  , qiFen  renonçant  à ces  difFé- 
rens  fardeaux  , le  moine  fc  prive  en  même  temps  des 
honneurs.  & des  profits  qui  y font  attachés  ; puifque 
ces  avantages  ne  pourroient  être  que  le  fruit  de  fou 
induftrie  & de  fes  talens,  qui  par-là  deviendroient 
utiles  à fa  patrie,  & dont  il  ne  doit  pas  lui  dérober 
l’ufage  : que  d’ailleurs,  plufieurs  de  ces  fonélions  font 
purement  onércufes , fans  aucun  retour  d’avantages  , 
telles  que  celles  des  tuteurs  3c  prefque  toutes  les  char- 
ges municipales. 
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tendre  les  uns  des  autres  , & qui  forment  les 
principaux  liens  de  la  fociété  , qui  ne  ceffent 
de’  Tappauvrir  pour  fe  perpétuer,  & con- 
fomment  fans  jamais  produire  ? Que  de  pareils 
établiflemens  foient  tolérés  dans  un  état , c’efl 
fans  doute  un  abus  que  la  politique  au- 
roit  bien -de  la  peine  à juftifîer  :mais  il  fe- 
roit  contre  la  raifon  & la  juftice  , qu’un  Sou- 
verain ne  pût  s’oppoférà  leur  multiplication , 
ni  rappeler  tant  d’hoftimes  t)ififs  à leur  pre- 
mière deftination  , celle  dé  partager  les  far- 
deaux de  la  fociété  & d’être  utiles  à leurs 
concitoyens. 

Ceux  qui  voudront  voir  ces  principes  mieûix 
éclaircis , peuvent  confultei*  l’excellente  dif- 
fertation  de  M.  le  Vayer  de  Boutigny  (r)  , 
oii  ce  favant  Magiûrat  a bien  plus  laifTé  en- 
trevoir , qu’il  ne  s’efl  permis  d’expofer  lui-mê- 
me , toutes  les  conféquences  qui  en  décou- 
lent. On  me  demandera  peut-être  pourquoi 
j’ai  eu  moins  de  ménagement  ? mais  û ces 
vérités  font  utiles  , pourquoi  me  feroit-on  un" 
crime  de  les  dire  ^ Les  lumières  de  notre 
liecle  ayant  mis  dans  un  plus  grand  jour  la 
folie  & rinutilité  de  ces  établilTemens  , on 


(r)  Diff.  fur-  les  vœux. 
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peut;  en  parler  ayec  plus  de  liberté.  ,Quan(l 
les  iibus  ne  commencent  ,qu’à  être  apperçus  , 
peut-être  fa  ut- il  fe  contenter  de  leyer_im.coin 
du  voile  qui  les  couvre  : mais  cette  circonf- 
peêlion  feroit  fuperflue  & ridicule  , quand  ils 
font  reconnus  & avoués  Me  tout  le  monde  ; 
& c’eft  alors ^qii’il  eil:  tems  de  l’arracher  entiè- 
rement. De  toutes  les  vérités^  que  J’ai  çon^ 
fignées  dans  cet  écrit  , il  n’en  ed:  pas  une  , 
j’ofe  le  dire  , qui.ne  fe  trouve  d’avance'dans  le 
cœur  & dans  l’efprit.^  des  hommes  éclairés  , 
& qui  n’ait  été  déjà  produite  par  nos  meil- 
leurs écrivains, 

Cependant  quelques-uns  en  petit  nombre  , 
ont  cru  pouvoir , les  contredire.  Un  auteur 
dont  je  refpééle  les  talens  , & qui  a h bien 
mérité  le  titre  d’ami  des  hommes  par  l’uti-, 
lité  de  fes  vues  , &:  fur-tout  par  l’humanité 
qui  refpire  en  fe.s  écrits  , a prétendu  que  les 
nionaheres  pouvoient  être  utiles /même  à la 
population  , en  procurant  la  fubfiftance  d’un 
plus  grand  nombre  d’hommes , que  û leurs 
biens  étoient  régis  par  'des  particLiliers.  Un 
Mélebre  philofophc  Anglois  (5)paroît  auiîi  ne 
pas  s’éloigner  de  ce  fenriment  •,  lorfqu’il  re- 


(sj  Difc.,  politiq.  diHume.  p. -97. 
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marque  que  û la  terre  qui  appartient  à iitt 
» couvent  , étoit  donnée  à un  gentilhofh- 
» me  ^ il  dépeilferoit  fon  revenu  en  chient  f 
ciievâux  i valets  cuifiniers  ^ & que  fa  fa- 
H mille  ne  fourniroit  pas  plus  de  citoyens  à 
» rétat  que  le  couvent  ».  - 

Mais  on  petit  juger  de  TetHme  que  Mt; 
Hume  a pour  nos  inllitutions  monafliques  ^ 
lorfqiie  , dans  le  même  èndroit  il  en  compare 
les  effets  à Fiifage  barbare  oii  étoient  les 
anciens  peuples  d’expofer  leurs  enfans,  pont 
prévenir  la  trop  grande  multiplication  de  leur 
famille  , & qu’il  juge  avec  raifon  , la  coutume 
des  catholiques  beaucoup  plus  deftruciive  pour 
la  population.  Èri  effet , le  nombre  de  ces  der- 
nières viêlimes  eft  d’autant  plus  confidérable  , 
qu’on  les  immole  avec  moins  de  fcnipule.  En 
les  confinant  dans  ces  retraites  , un  pere  ne 
fonge  qu’à  décharger  fa  famille  , s’y  réfout 
^'d’autant  plus  aifément , qü’^il  affure  leur  fubfif* 
tance  , & ne  fe  prive  pas  même  fans  tetoiir 
de  leur  commerce  , tandis  que  la  tendreffe 
paternelle  ne  pouvoir  voir  qu’avec  horreur 
les  fuites  dé  l’ancienne  expofition  : & dans 
le  fait , elle  fut  toujours  très-rare  dans  les  an- 
ciennes Républiques  , tant  que  les  mœurs  s’y 
conferverent.  A ces  réflexions  , je  joindrai 


(4M  )' 

celle  de  Mr.  Hume  lui-même  : » Cet  iilage  ; 

>»  dit-il  .-quoique  barbare  , devenoit  Ibuvent 
» utile  à la  population  ; il  pouvoit  engager 
» plus  de  gens  à fe  marier , en  ôtant  les  crain- 
» tes  d’une  famille  trop  nombreufe  ; Sc  telle 
» eft  la  force  de  l’alleüion  naturelle,  que  peu 
» d hommes  en  coniparaifon  des  autres  , 

» avoient  aflez  de  réfolution  lorfque  le  mo- 
» ment  arrivoit , pour  exécuter  leur  première 
» intention  ».  Au  relie , il  ell  évident  que 
dans  l’une  & l’autre  expofition , la  perte  pour  ^ 
l’Etat  étant  la  même,  celle  qui  confomme  le 
plus  grand  nombre  de  fujets  lui  ell  auffi  la 
plus  funelle.  Peut-être  encore , fi  l’on  y regar- 
de bien,  l’humanité  n’ell-elle  pas  moins  blefleè 
des  fupplices  lents  auxquels  ces  vidimes  font 
dévouées  ; car  il  n’y  a pas  fans  doute  , moins 
de  barbarie  à leur  faire  un  tourment  de 
leur  exillence  , que  de  la  leur  ravir  avant 
qu’elles  en  aient  fenti  la  douceur. 

D’ailleurs  , croit-on  l’utilité  des  monalleres 
bien  démontrée  , parce  qu’oii  ne  fuppofe 
à leur  place  qu’une  adminillration  non  moins 
vicieufe  ; comme  s’il  n’y  avoit  pas  cinquan- 
te autres  maniérés  de  les  remplacer  , toutes 
également  avantageufes  à l’Etat.  Je  conviens  , 
qu’en  mettant  les  biens  de  chaque  commue 
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nauté  dans  !es  mains  d’un  feul  grand  pro> 
priétaire  , qui  iroit  les  consommer  dans  la 
pitale  , le  pays  perdroit  peut-être  encore  da- 
vantage à cette  difpofition  ; mais  fuppofez  au 
contraire , ce  m^ême  bien  partagé  en  plufieurs 
portions  , chaque  portion  faifant  fubfifter 
une  famille,  quelques-unes dellinées  à Téta- 
blilTement  d’une  manufadiire  ou  à d’autres' 
fondations  utiles  , croit-on  alors , que  ce  mê- 
me pays  ne  feroit  pas  plus  riche  & plus  peu- 
plé. Machiavel  qui  traverfa  la  France  ibus 
le  régné  de  Louis  XII , rapporte  ; qiiil  n’y 
avoit  point  alors  en  Europe  de  peuple  aufîi 
heureux  , ni  d’Etat  mieux  cultivé.  Il  en  don- 
ne pour  caufe,  l’aifance  des  payfans  qui , tous 
pofTédoient  en  propre  une  portion  de  ter- 
rein  fiiffifante  pour  les  nourrir  une  partie  de 
l’année.  Suppofez  , que  par  une  fage  répar- 
tition des  biens  du  clergé  , qui  ne  feroit  au 
fond  qu’une  jufte  reftitution  , on  vint  à mul- 
tiplier le  nombre  des  poffefTeurs  de  terre  , on 
-verroit  bientôt  revenir  l’ancien  bonheur. 

Pour  fe  former  une  idée  jufle  de  la  dépo- 
pulation occafionnée  par  les  moines  ,ü  faut 
fur-toutfe  tranfporter  dans  les  pays  qui  ont 
eu  la  fageffe  de  les  détruire.  Quand  on  voit 
à Londres  des  rues  entières  bâties  fur  le  fol 
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d’un  feul  coiiVenr,  & des  milliers  d’homi 
mes  fubfiftans  dans  le  mêirie'lieii  qui  n’étoit- 
occupé  auparavant'*  que  par“  vingt  ou  trente 
moines  ; quand  on  appereoit  dans  le  voifina- 
ge  de  cette  capitale  ou  dans  lés  provinces  ^ 
des  villages  ilorilTans  élevés  fur  les  débris 
des  anciens  monafterés  , •&  au  lieu  de  cette 
famille  oifivé  & ûérile  qiii  rié  fe  pefpétuoit 
qu’aux  dépens  des  autres  ^ une  multitude 
de  nouvelles  familles  fubfiftanfes  fur  le  même 
fond,  qui , apres  avoir  fourni  des  bras  à Ta» 
griculture  ^ fervent  encore  par  leur  excé- 
dant a peupler  la  navigation  , le  commerce'  , 
les  manufadlures  ; à féconder  en  un  mot 
toutes  les  branches  de  Tinduilrie  : alors  ,* 
peut*on  douter  qu’un  Etat  ne  gagne'  beau- 
coup à fupprimer  ces  étabiifTemens  ? > 

. Il  n y a point  de  pays  proteflant  qui  n’olFre 
à-peu  près  le  mênie  fpeGlaclé  ^ s’il  s’eft  trou- 
vé enfonce  dans  les  ^terres  fans  débouchés 
avantageux  pour  le  commercé  : l’agriculture 
s y eû.  perfeéHonrîée  ; le  fy  flême  dsûrucleiir 
des  exemptions  ayant  été  aboli , les  taxes  plus 
équitablement  réparties  n’ont  plus  été  fi 
onéreufes  ; une  aifance  générale  s’efl  com- 
muniquée dans  tous  ces  Etats  , & il  en  eft 
réfulté  un  plus  grand  nombre  de  ciroyens.'. 
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Vciit-on  rapprccher  les  effets  de  Tune  & &r 
l’autre  légiilation  , on  n’a  qu’à  jeter  les  yeux 
fur  iaSiiiiie  : quoique  les  inffitutions  monaf- 
tiqiies  s’y  trouvent  beaucoup  moins  multi- 
pliées que  dans  les  autres  contrées  plus  fer- 
tiles peut-on  faire  aucune  comparaifon  entre 
les  cantons  Catholiques  & les  cantons  Ré- 
formés ? 

Si  c’étoit  un  Royaume  puiffant  par  fon 
étendue  , par  fa  fertilité  , par  fon  voifnage 
de  la  mer  ; alors , cette  multitude  de  bras 
vouéS'  auparavant  à l’oifivcté  ayant  été  mife 
' en  adion , ils  ont  animé  en  meme  tems  tous  les 
^rts  , ont  ouvert  toutes  les  fources  des  richef- 
fes.  C’eil  ainfi  que  l’Angletteire  eff  venue  à 
bout  de  regner  fur  la  mer  par  fa  marine , de 
dominer  en  Europe  par  fes  richeffes , & fans 
fe  dépeupler  elle- même  , de  fonder  en  Amé- 
rique les  colonies  les  plus  nombreufes  & les 
pins  fforiffantes  de  T U ni  vers.  > 

Là  même  , oii  la  nature  fembîoit  avoir 
tout  refiifé  , l’induffrie  excitée  par  là  popu- 
lation a furmonté  tous  les  obffacles.  Suppo- 
fez  dans  les  Provinces-Unies  ,une  vingtaine 
de  monafferes  & un^clergé  nombreux  voué 
.à  la  ff  érilité  & à la  fainéantife  , qui  né  fait  que 
dévorer  le"^  travail  des  autres  ^ fans  jamais 
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y jçîndrele  fîen , croit-on  qu’albrs  la  Hol-'' 
lande  fiit  venue  à bout  'd’arracher  fon  fol  à 
la  mer,  de  fe  créer  une  Patrie  en  dépit  'desl 
élémens,&de  transformer  des  ^marais  cron-. 
piffans  en  campagnes  lès'plus  riches  &^les: 
mieux  peuplées  de  l'Europe?  Voulezrvous^au- 
contraire,  un  exemple  de’ Ce  que  Savent  fairk 
vos  moines  ; jettez  les  yeuX'fur  .la  Sicile,  qu^ 
languit  dans  la  mifere  malgré  fon  étonnanto^ 
fécondité,  ou  fur  la  déjicieufe- campagne  de- 
Rome , qu’ils  ont  convertie  en  marais  infeéls' 
& en  déferts  arides.  _ ^ . T P j'J 

Ainlî , depuis  la  Réforme,  les  Etats  quiTont 
embraffée  n ont  ceffé  dc'faire  des.^pro.grèsÿ 
tandis  que  le  dépériffement:  a gagné  fuccefîx* 
vemerit  prefque  tous  les  Etats  Catholiques  y 
fansqifil  foit  arrivé  aucun  changementdanUes 
limites  des  différentes ^Puiffances  ; les  forcer 
proteffantes,  inégales  dans  lé  commencement^ 
fe  font  peu-à-peu  mifes  au  niveau  de  celles  de 
leurs  adverfaires , & commencent  même  de  nos 
j^ours  à emporter  la  balance^.  Quand  on  conli- 
dere  ces  progrès  , qui  vont  toujours  en  croil- 
fant,  il  n’eff  point  de  Catholique  qui  nô  doive 
-trembler  pour  l’extindion  totale  de  fon  culte  , 
.&  point  de  citoyen  qui  ne  doive  craindre  qu’il 
n’entraine  l’État  dans  fa  chiite , fi  l’on  s’obftiiie 
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erfcoi-eà  garderdèsiA^kutiônsquî  foiîtles^fer^ 
ÎÉs  califes  decettc  iiiégalité.  CenefontpoinÊ' 
Icsidagmesfpéciilaîtîfs  qui  iuiportent  à la  prof- 
pcrité  des  gouvernemens,  puifqifon  avilies 
i«ligions  les  plus  âMirdes  aider  à fbfnler  les 
Empires  les  plus  fagement  gouvernés  & les 
plus  redoutables.  Mais  ce  qui  leur  importe 
prâcipalemenr  , c’elî:  que  la  religion  ny  fa- 
Tdrife  peint  de  fÿftême  dellrudeur  ^ & que" 
tt)tis  les  dogmes  dé'-pratique  concourent  avec 
les  loix  d’ un  fage  gouvernement. 

Ce  qui  leur  importe  par  exemple  , c’efîr 
quelle  ne  foiitaîette  pas  un  Etat  libre  à l’aétion- 
4’«ii  xlefpote  étranger  ; quelle  n’érileve  pas 
à lu  population  une  multitude  de  citoyens; 
qa-elle  n'entreprenne  pas  de  fouftraire  leur^ 
petfonnes  à la  jiirifdiéHon  du  Souverain  ^ 
& leurs  biens  au  fardeau  des  taxes  ; parce  que 
rexemptioniie  diminuant  pointles  befoins  de 
FEtat  5 plus  il  y à d^exempts,  plus  il  y a de  fur- 
eharge  pour  ceux  qui  relient  obligés  à payer.. 

Ce  qui  leur  importe , c'ell  que  par  des  dif- 
tinélions  odreiifes , & par  des  maximes  étran- 
gères au  gouvernement,  elle  ne  forme  pas  un 
autre  Etat  dans  TEtat  ; qu’elle  n’ait  pas  des  loix 
particulières  pour  fe  difpenfer  de  l’obferva- 
tion  des  loix  politiques  ; c’efl:  qu’elle  n’appau^t 
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vrille  pas  tons  les  Etats  pour  en  enrichir  im 
' feiil , en  établi(Tant  des  tributs  fans  objet  & 
^ui  par  un  jiifte  jugement  de  Dieu  , ne  font 
guere  moins  funefles  à celui  qui  les  reçoit  , 
qu’ignominieux  pour  ceux  qui  les  donnent. 
Qu’en  un  mot  , cette  religion  ne  femble  pas 
inlHtuée  au  profit  de  cette  unique  puiliance , 
& aux  dépéns*de  toutes  les  autres  ; qu’on 
ne 'mette  pas  à renchcre  toutes  les  grâces  de 
î’Eglife , comme  s’il  ne  répugnoit  pas  à une 
religion  toute  fpirituelle  , que  fes  rites , fés 
^ccnfécrations  &c.  ne  puilfent  s’acheter 'qif à 
prix  d’argent.  ^ ' ^ 

N’y  eût- il  que  l’entretien  d’un  clergé  trop 
nombreux  , ce  fardeau  feiil  poiirroit devenir  fi 
pefant  pour  la  fcciété , que  ce  feroit  une  rai- 
fon  fiiififante  pour  en  refircindre  le  nombre. 
On  compte  qu’cn  France  les  eccléfiafiiques 
pofiedent  environ  le  cinquième  de  tous  les 
biens  du  Royaume  : fi  l’on  ajoute  à cette  fom- 
me , toutes  celles  qui  fe  recueillent  fur  lès 
differentes  parties  du  culte , toutes  celles  que 
Fadrefie  des  eccléfiafiiqucs  arrachent  à la  fu- 
perfiition  des  peuples  , toutes  celles  que  les 
moines  mendians  extorquent  fur  la  fiibfifiance 
du  pauvre  ; car  c’efi  fur- tout  dans  cette  claf- 
fe  que  s’exerce  leur  adrefle  , parce  que 
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ion  ignorance  la  laifiTe  plus  expofee  à la  fé- 
diidion  : fi  Ion  réunit , cli^-je  , toutes  ces  fom- 
mes  , on  conviendra  fans  peine , que  le  prince 
le  plus  avare  & le  plus  ambitieux  n'impplk 
jamais  de  taxes  aufîî  pelantes  : & Ton  en  con- 
clura fans  doute  , que  la  charge  de  faire  fub-  ' 
fifler  un  fi  prodigieux  nombre  d’eccIéûafH- 
ques , eft  un  des  plus  grands*  fléaux  pour  la 
focieté,  quand  meme  on  fiippoferoit  qu’ils  ne 
feroient  jamais  dangereux  , & qu’ils  feroient 
employés  a la  chofe  du  monde  la  plus 
innocente  , c’elî:> à-dire  , à n’avoir  autre 
chofe  a faire  , qu’à  boire  , manger  & dor- 
mir. 

Je  n ignore  pas  que  ces  biens  immenfes  du 
clergé  fervent  eux-mêmes  de  prétexte  pour  les 
retenir  dans  le  célibat:  on  craint  qu’en  les 
confiant  a quelqu’un  chargé  d’une  famille  , 
ils  . ne  fuflent  ex(X)fés  à une  déprédation 
continuelle  , ou  que  les  bénéficiers  les  fai- 
,fant  pafier  à leurs  enfans  à titre  d’héritage  , 
ne  vinfient  à bout  de  les  fixer  dans  leurs 
majfons.  Le  célébré  Erafine  difoit  il  y a 
long'tems  , qu’il  y avoit  beaucoupd'apparen- 
ce  , que  le  ménagement  pour  les  revenus 
eccléfiaftiques  , plutôt  qu’une  véritable  piété 
confervoit  encore  cette  loi  du  célibat.  Euam 
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etiamvercor  ne  cenfus  ecdcfiajîlcl  cadrent 
hodle  curicos  vérins  quant  pUras,  C’eiî:  ainfi 
que,  par*toiit,  les  abus  nailTent  les  uns  des 
autres  , & fe  foutiennent  enfuite  par  leur 
nombre,  c'eft-àrdire,  par  cela  même  qui  rcn- 
doit  leur  fuppre/îion  plus  nécelTaire,  & clevroit 
inlpirer  plus  de  courage  pour  les  extirper. 

Je  ferois  tenté  de  demander,  à mon  tour, 
quelle  ed:  Ja  nécediié  de  laiifei  toujours  ces 
biens  à la  diipofition  des  gens  a Lgiife  : s’il  ne 
feroit  pas  plus  conforme  à la  raiion , de  leur 
alTurer  à chacun  une  fubdilance  hor?nè»'e  er 
proportionnée  à leur  rang , & a appliquer  Te.r- 
cédent  de  ces  biens  à une  deitinat-ion  phfs 
utile  a 1 Etat  ? Mais,  je  veux  qu’on  ne  trouve 
rien  de  mieux , que  de  ne  pas  troubler  leurs 
polTeiîions,  & que  de  lai/Tcr  toujours  fubhder 
'cette  répartition  inique,  qui  place,  d’un  coté 
toute  la  peine  & tous  les  travaux  utiles  ; 
de  1 autre , les  honneurs  & les  richeiTes  pour 
prix  de  rinutilité.  Quajid  on  ne  confuiere 
que  l’utilité  des  miniilrcs  de  la  Religion, 
combien  1 état  d un  curé  l'emporte  fur  celui 
d’un  abbé  commendataire  , & même  de  plu- 
deurs  Prélats?  pourquoi  donc  , chez  les  pre- 
miers*, le  plus  grand  nombre  elf-il  à peine 
- aii-delTus  de  l’indigence , ^tandis  que  tons  les 
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autres ,‘ians  exception,  regorgent  de  pîaiiïi« 

& de  (iiperfluifés.  On  m avouera , qu  il  feroit 
difficile  de  trouver  un  moyen  plus  efficace 
de  corrompre  à la  fois  les  uns  & les  autres  : & ^ 
fi  la  permiffion  du  mariage , aux  Eccléfiafti- 
qiies,  néceffitoit  une  répartition  plus  fage, 
ce  feroit  encore  une  nouvelle  raifon  pour 
Tétabür. 

D’ailleurs,  pourquoi  ces  biens  ne  poiir- 
roient-ils  fubliller  également,  en  fuppofant 
le  mariage  des  Eccléfialliques  ? Croit  - on 
qif alors  il  fût  û difficile  au  gouvernement, 
d’empêcbier  leur  diffipation  ? Ce  n’éft  point  à 
moi  à en  prefcrire  les  moyens  ; pour  peu  qu’on 
y réfléchiffie  , ils  fe  préfentent  en  foule  , & 
l’on  ne  fera  embarraffié  que  fur  le  choix.  La 
feule  poîiçe  des  eaux  & forêts  , imaginée  en 
France  pour  conferver  cette  partie  des  domair 
nés  eccléfiaftiques  , a eu  tous  les  effets  qu’on 
en  pouvoit  attendre , & Ton  doit  fe  promettre 
les  mêmes  avantages,  en  appliquant  cette^mé- 
thode  ou  quelque  autre  femblable  à leurs  aiir 
très  poffeffions. 

On  pourroit  même  fe  paffer  de  nouveaux 
régleniens , & da  conduite  de  nos-  Eccléiiafli» 
^ques  en  effi  une  preuve.  Le  Népotifme  , chez 
la  plupart  d’entr’eux , efl  une  pafficn 
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Guflî  a£Hve  que  peut  l’être  la' tendrefTe-  pa- 
ternelle  j & s’il  y eût  quelque  poflîbilité 
de  dîûraire  une  partie  des  biens  d’Egliie  en 
faveur  de  ces  héritiers  , il  eût  bien  fu  en 
trouver  les  moyens  : mais,  faute  de  pouvoir 
mieux  faire,  tout  ce  qu’ont  put  imaginer  nos 
Eccléfiaûtiques , pour  enrichir  ces  objets  de 
leur  afFeélion , fe  réduit  à partager  aveceuxi’u- 
fufrûit  des  bénéfices,  ou  quelquefois,  à les 
tranfmettre  à l’un  d’eux  par  la  voie  des  réfi- 
gnations  : ce  qui  efl,  en  effet,  une  efpece 
d’hérédité.  Mais,  puifqu’on  la  fouffre  depuis 
fl  long  tems , il  faut  bien  que  les  inconvéniens 
n’en  paroiffent  pas  fort  à craindre  i autre- 
. ment,  il  feroit  ü facile  de  des  fupprimer  avec 
les  Annates  , & tous  les  autres  tributs  payés  à 
la  Cour  .Romaine,  tributs  , qui  , n’ayant 
aucun  fondement  dans  la  Religion,  ni  aucune 
utilité  politique  pour  objet ne  devroient 
réellement  avoir  lieu  , que  dans  le  cas  oii  un 
Etat , trop  riche  par  lui-même , après  avoir 
affranchi  fes  fujets  de  toutes  les  taxes  ; & n’a- 
yant, d’ailleurs,  aucune  guerre  à craindre, 
aucune  province  a améliorer , fe  trouveroit 
dans  la  nécefîité  de  fe  décharger  chaque  année 
. flii  fiiperflu  de  fon  argent. 

L’exemple  de  l’Angleterre  peut  encore 
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nous  apprendre  , combien  ces  craintes  font 
chimériques.  Malgré  le  réforme  , TEglife 
Anglicane  conferve  encore  aujourd’hui  de  très 
riches  poflefîions,  fans  qu’on  s’apperçoive 
que  fes  revenus  diminuent , ou  que  fes  béné- 
fices fe  fixent  pour  toujours  dans  une  même 
famille.  S’ils  pafTcnt  quelquefois  du  pere  aux 
enfans,ce  n’efl  jamais  le  choix  du  bénéncier, 
&,  par  conféquent,  jamais  une  aveugle  ten- 
dreffe  qui  les  donne  ; c’eft  la  récompenfe  de^ 
l’eflime  qu’il  a fu  infpirer  pour  lui-même , & 
que,  par  une  éducation  vertueufe,  il  a fii 
ménager  aufîi  pour  fes  enfans.  Comme  ce 
droit  n’eft  jamais  attaché  à la  place  , il  ne 
l’obtient  que  par  fes  travaux  & fes  vertus , 
& ce  n’eft  qu’en  tranfmettant  à fes  fils  îe 
premier  héritage  , qu’il  peut  leur  afTurer  le 
fécond. 

Croit- on  que  ce  refTort  d’émulation  ne 
vaille  pas  bien  les.  exercices  puérils  de  nos 
féminaires , oii  toute  la  Religion  efl  réduite 
en  grimaces  ; où , foit  par  la  Nature , foit 
par  la  forme  des  inRrudions  qu’on  y reçoit  , 
Fefprit  des  éleves  n’efl:  exercé  qu’à  de  vaines 
difpiites  ; où , fans  leur  rien  montrer  de  ce 
.qivüs  doivent  pratiquer  dans  la  fuite,  on  ne 
leur  apprend  que  la  fupperfliîion , l’intolé- 
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rance,  cîes  pratiques "abrurdes,  des' maximes 
cruelles  , que  , pour'  l’intérêt  de  là  Société, 
& 'pour  le  leur  propre  , ils  ne  fauroient  trop 
promptement  oublier?  J 

Tous  les  hilloriens-qui  ont  réfléchi,  s’é- 
tonnent, avec  raifon  , que  le  fang  ait  fl  feu- 
vent  coulé  dans  les  querelles  du  Chnfl»a:iil- 
me  ; de  ce  que  , malgré  rhumanité  du 
Légiflatcur,  & îa  douceur  de  fes  préc*:pf:é^ , 
i’animoflté,  la  vengeance  , & toutes  îts  autres 
paflîons  humaines  , y ont  été  exahéds  à 'itii 
point  de  fureur  dont  on  les  auroit  cnr  iu,;a- 
pables  , & dont  on  ne  volt  point  d?Xcmples 
dans  les  autres  conteflations.  La  raifen  prin- 
cipale , j’ûfe  le  dire , s’en  trouve  dans  l’édu- 
cation des  Eccléflaftiques , qui , malheureufc- 
ment,  efl:  devenue  commune  à tous  les  Etats. 
Ce  font  lés  guerres  de  l’école  qui  ont  préparé 
toutes  les  horreurs  de  nos  guerres  religieufes. 
L’efprit , fans  cefle  nourri  de  difputcs^,  n’a 
pu  goûter  le  charme  des  vertus  pàîfibles  : 
chaque  connoiflance  , fl  l’on  peut  donner  ce 
nom  aux  futiles  inflriicHotis de  l’école,  acté 
le  prix  d’un  combat  : la  clafle  du  Profefleur 
efl  devenue  une  efpece  d’ Areiie  , ou  , au  lieu 
-de  chercher  la  vérité  de  bonne  foi,  les  éle- 
vés, toujours  aux  prifes  les  uns  contre  les 
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autres,  n’apprennent  qu’à  le  quereller  5c  â fe 
contredire.  Doit-  on  s’étonner , fi  cette  chaleur 
prématurée  pour  de  vaines  opinions  fe  tour- 
ne dans  une  efpece  de  rage , lorfqu’elles  le 
font  fortifiées  par  1 âge  ? torfqif  on  a verfé  le 
fiel  & l’emportement  jufques  dans  les  jeux  de 
leur  enfance,  doit  on  être  furpris  de  n’avoir 
formé  que  des  cœurs  dénaturés  ? De  même 
que , fans  nos  Salles  d’Efcrime , les  duels  fe- 
roient  beaucoup  moins  multipliés  ; c’efi:  aufii 
a ces  exercices  , encore  plus  dangereux 
que  ridicules,  connus  parmi  nous  fous  le 
nom  dejÇiTÆeyir , que  nous  devons  l’acharne^ 
ment  de  nos  difputes , & l’ame  atroce  de  nos 
Théologiens. 

Le  moyen  de  prévenir  ce  mal,  quiefilui- 
meme  la  fource  de  tant  d’autres , ne  feroit-il 
pas  de  réformer  entièrement  cette  éducation.^ 
Comme,  dans  prefque  tous  les  Etats,  les  élè- 
ves ne  fe  forment  que  fous  les  yeux  de  ceux 
qui  les  exercent , ne  feroit-il  pas  à foiihaiter 
que  ceux  quife  defiinent  au  minillere,  letu- 
diaffent  fous  ceux  qui  en  rempliflent  les  fonc- 
tions , & qu’afibciés  par  degrés  à leurs  tra- 
vaux , ils  ne  fulTent  chargés  d’aucun , qu’ils 
n’y  enflent  été  préparés  d’avance  ? En  général/^ 
il  faut  aux  hommes  beaucoup  moins  de  théorie 
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<}ue  de  pratique.  Un  Curé,  pour  peu  qu^iî 
ait  de  fens  & de  vèrtii  ,*  fera  toujours  le’ meil- 
leur infHtiîteur  pour'de  jeunes  ecdéfiaftiques  , 
appellés  au  ihiniftere.  Malgré  toutes  les  dé- 
clamations qu’on  fe  permet  contre  cet  Ordre 
refpeélable , je  ne  doute  point  qu’il  ne  s’eil^^ 
trouve  encore  un  grand  nombre , capable  de 
fe  charger  de  cette  tâche:  mais,  s’il  étoit 
moindre  que  je  né  l’imagine,  ce  ne  pourroit 
être  que  la  faute  de  l’inflitution  préfente,  &, 
par'  conféquent  une  nouvelle  raifori  de  ‘Iai 
tëformer. 

Je  m’attends  qu’on  ne' manquera  " pas  de 
répondre,  que  ce  plan  eft  déjà  exécuté  par' 
rinftitutioh  des  Vicaires  de  paroiffe  ; mais  il 
éll  rare  qu’un  vicaire  foît  affet  fong-tems 
dans  ce  noviciat , polir  profiter  de  cette  éduca- 
tion.  D’ailleurs , à l’âge  où  ils  y arrivent, 
on  ne  peut  en  attendre  la  docilité  qui  feroit 
héceffaire  ; l’ambition  eSd  déjà  éveillée  dans 
leurs  âmes  ; ils  ne  fentent  ' que  les  fatigues 
de  leur  place  ^ & ne  s’occupent  guero  que 
des  moyens  de  la  quitter.  Enfin , déjà  for- 
més dans  une  autre  école , ils  apportent  avec 
eux  tous  les  vices  & tous  les  préjugés  de  leur 
prémiere  éducation. 

Mais,  dira-^^on  encore,  que  deviendront 
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alors  Içs  études  ? Cette,  ob je ûion  n’efb  pas  , 
embaxraffante.  Le- latin  , qui  en  fait  le  foiid  , 
peut  tout,auffi  bien  s apprendre  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  nos  colleges  ; & puis , on 
peut , fi  Xon  veut , fe  contenter  de  prendre  les 
jeunes  gens , lorfquils  auront  déjà  reçu  cette 
éducation  des  colleges;  c’efi-à-dire , iufqu’à 
la  Rhétorique  inclufivement.  Car  je  ne  penfe 
pas  qu’il  faille  leur  permettre  d’aller  plus 
loin , puiXqu’un  des  plus  grands  avantages  de 
la  méthode  que  je  propofe , fcroit  de  pros- 
crire toutes  ces  fciences  contentieufes  , qui 
font  le  germe  de  nos  querelles.  Voyons  main- 
tenant celles  qu’il  conviendroit  d’y  fubfiîtuer. 
Le  minifiere  d’un  Curé  efi  un  minifiere 
de  paix  & de  bienfaifance , s’il  efi:  chargé 
d’infiruire  la  portion  du  peuple,  confiée  à 
fes  foins  : il  l’efi  encore  davantage,  d’adoiicic 
leurs  peines  & de  travailler  à leur  bonheur. 
Toutes  fes  études  doivent  donc  fe  rapporter 
à ce  double  but  : or , pour  y arriver , il  ne 
faut  pas  un  fi  grand  appareil  : il  fufiît  qu’il 
connoiffe  les  points  fondamentaux  de  la  Re- 
ligion , fans  s’entêter  d’aucun  fyfiême , qui , 
fur  toutes  les  matières  de  dogmes  , ne  font 
qu’un  délire  dé  la  raifon  humaine,  puifquils 
feront  toujours  inintelligibles,  malgré  toutes 
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nos  recherches.  Mais  il  n’en  eft  pas  aihfi 
des  réglés  & des  devoirs  de  la  morale , qu’il 
nefauroit  trop  étudier.  Au  réfie,  je  n entends 
pas  par  - là '.qu’il  lui  faille  approfondir  les 
principes  métaphyfiqiies  de  cette  fcience  ; les 
véritables  fources  de  la  morale  fe  trouvent 
dans  le  cœur  de  l’homme,  & , pour  les  dé- 
couvrir , il  i fufHt  de  s’interroger  foi  - même 
dans  le  filence  des  paffions  & des  préjugés. 
D’ailleurs,  pour  un  curé,  la  morale  doit  être 
toute  en  aélion  ; ce  n’efl  que  l’exercice  conf- 
tant  des  vertus  recommandées  dans  l’Evan- 
gile. La  leclure  afîidue  de  ce  Livre  Divin 
fuffit  pour  les  lui  faire  connoitre , & lui  inf- 
pirer,  en  même  temSj  le  defir  & la  force  de 
les  pratiquer.  . ' 

Joindrons-nous  à ces  études  une  teinture  de 
l’hifloire  eccléfiaflique  ? Comment  fe  difpenfer 
de  le  faire , puifque  le  ^ tableau  des  progrès 
étonnans  de  notre  Religion  & des  vertus  qui 
brillèrent  à fa  naifTance  , efl,  de  tous  les  mo- 
tifs, le  plus  propre  à nous  y attacher,  &à 
nous  rendre  vertueux  ? Cepehdant,  cette  étude 
n’efl:  pas  fans  inconvénient , à caufe  des  exem- 
ples trop  fréquens  d’intolérance  & de  fana- 
tifme  qu’on  y rencontre  : mais  on  peut  fe 
flatter  que  l’éducation  paifible  de  nos  éleves 


( 43Î  !>  ■ 

St  lè  choix  de  leurs  maîtres , ne  mettant  à leur 
portée  que  les  avantages  de  cette  feience , fan- 
ront  en  écarter  les  dangers. 

On 'dit  qu’Homeré  n’écrivit  fon  Iliade^ 
<|uè  pour  montrer  aux  Grecs  la  néceffité  de 
relier  unis  enfemble , en  leur  préfentant  le 
fpedacle  dé  tous  les  maux  que  leur  divilioîi 
avoit  produit.  Le  plus  utile  de  tous  les  livres  ^ 
& le  plus  digne  de  ce  liecle  phiîofophe , fe- 
roit  une  hiftoire  eccléliallique , compoféô 
dans  les  thèmes  vues,  qui  ne  nous  parleroit 
de  nos  démêlés  que  pour  en  faire  remarquer 
les  excès  : qui  nous  repréfenteroit  ces  combats 
éternels , oü , foit  hérétiques , foit  ortho- 
doxes , les  champions  desdilFéirens  partis  n’ont 
cefle  de  fe  battre  dans  les  ténèbres , comme 
l’Ajax  d’Homere.  Il  faudroit  terminer  le  ta- 
bleau de  chaque  querelle  par  le  calcul  dit 
fang  qu’elle  a fait  verfer , depuis  les  démêlés 
fur  la  confiiblïantiabilité , jufqu’à  la  guerre 
des -Cevennes  ; on  y verroit  avec  elFroi,  que 
jamais  l’ambition  ne  produilit  de  giierrÇs  plus 
deûruélives.  A côté  de  tant  demalFacres,  oit 
placeroit.  les  motifs  importans  qui  les  ont 
caufés  avec  rattentioni  de  les  bien  appré- 
cier^^ depuis  la  difpute  des  trois  HypoftafeSÿ 
iufq.ii’aux  démêlés  futils.  de  la  conflituîiort. 

Un 
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tJn  p,ireil  livre  , s’il  étoit  bien  exécüté  ï 
leroit  fans  doute  le  meilleur  préfervatif  con- 
tre l’intolérance.  Ce  feroit  imiter,  en  quelque 
forte,  les  Lacédémoniens  , qui  faifoient  pa- 
roitre  les  Ilotes  dans  l’ivreffe  pour  apprendre 
la  fobriete  a leurs  enfans. 

^ Puifque  toutes  leurs  connoiflances  doivent 

«redirigées  à l’utilité  publique  , ne  convien-; 
droit-il  pas  encore  que  les  afpirans  au  mi-' 
niftere,  fuffent  inftruits  des  premiers  élémens ' 
de  la  jurifprudence  & de  la  médecine  , ou 
I U moins  de  la  botanique , qui  les  mettroient 
a portée  , ou  de  s’oppofer  à la  naiffancedes 
procès,  ou  de  les  arrêter  dans  leur  cours, 
d apprendre  a leurs  peuples  à faire  ufage  ■ 
dans  les  maladies  , de  ces  reffources  que  la 
ature  fait  croître  par-tout  fous  nos  pas. 
Ces  etudes  ne  doivent  point  être  regardées 

comme  -e  dillraêHon  à leurs  devoirs  j au 
contraire,  elles  en  faciliteroient  l’accompbA 

fement  puifq„e  leur  dellination  feroit  toute 

Ot  nd  -‘-"gcr  à leur  place. 

Quand  on  a vu  par  foi-même  cruels  ravages  ' 
exercent  dans  nos  campagnes  , d’im  côté  la 
rapacité  des  derniers  luppôts  de  la  juftice , 

1 autre  1 ignorance  & la  témérité  de  nos  ’ 
. ^ ' H >e 
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Efclil^pes  de  village  , on  ne  poufroit  que 
rendre  grâces  à ceux  qui  les  délivreroiéht  de 
ce  double  fléau.  Quel  afcendant  n auroit  pas 
alors  un  Curé , qui  réuniroit  en  fa  perfonne 
{M*efque  toutes  les  fondions  utiles  à Thuma- 
nité  , & quels  droits  ne  lui  donneroierit  pas 
à la  confiance  de  fon  peuple  , des  bienfaits 
répétés  prefque  à tous  les  inflans  ? 

Je  ne  veux  pas  prolonger  ce  tableau  ^ 
quil  eflfi  facile  d’imaginer.  Je  fais  très-bien 
oü’un  grand  nombre  de  difficultés  fe  prefen- 
tent  contre  fon  exécution  ; mais  , que  ne 
furmonte-t'on  pas  avec  du  zele  & de  la  pa- 
tience 5 quand  on  ne  veut  pas  trop  hâter  le 
fiiccès  de  fes  foins , & qu’on  efl  bien  perfua- 
dé  que , quoiqu’on  faffe  , un  nouveau  plan 
fera  toujours  contredit  par  la  génération  qui 
le  reçoit  ^ & ne  peut  faire  folidement  le  bon- 
heur que  des  générations  futures  ? C efl  donc 
elles  principalement  qu’il  faut  avoir  en  vue  ; 
c’efl  pour  elles  qu’il  faut  difpofer  d avance 
tous  fes  préparatifs. 

Or  , de  tous  les  moyens  qu’on  peut  em- 
ployer , je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  de  plus 
efficace  que  de  permettre  le  mariage  aux  prê- 
tres , & cette  reffource  , bien  ménagée  par  le 
gouvernement , peut  fuffire  pour  opérer  la 
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réforme  que  je  propofG,-ifi,.on  y joint  l’at- 
tention de  ne  choifir  que  des  minières  fiifcep-, 
tibles  de  cette  inftraéîion  : car  alors  , chaque 
famille  d’eccléliadiques  deviendroit  une  ef- 
pece  deféminaire,&  la  tendrefle  paternelle  le 
chargerolt  avec  plaifir  du  foin  d’inflruire  fes 
ènfans , dans  toutes  les  études  qu’on  demande 
lorfqu  elle  fanroit  que  leur  fortune  ell  atta- 
chée à cette  éducation.  Ainli  les  jeunes  mi- 
' Midres,  élevés  avec  ceux  qu’ils  doivent  con- 
duire , n’auroient  pas  de  peine  à obtenir  leur 
conh'ance , & ne  pourroient  pas  fe  méprendre 
fur  leurs  véritables  befoins.  Au  relie , cette 
méthode  n’ed  pas  fi  nouvelle  qu’on  pourroit 
fe  l’imaginer;  il  y a beaucoup  d’apparence 
qu  on  n’en  fuivit  pas  d’autre  dans  la  primi- 
tivc  Eglife  , comme  on  le  voit  par  l’exemple 
de  Polycrate,  éyèque  d’Ephefe , qui  fe  glo- 
nlîoit  d’être  le  feptieme'de  f,  famille  qui  eût 
ete  .chargé  hicceffivement  de  cet  Epifcopat. 

On  m’alléguera,  peut-être  les  écoles  cé- 
lébrés qui  fleurirent  d’alTez  bonne  heure  dans 
les  grandes  villés , & f„r-tout  à Alexandrie. 

Si  lonnejugeoitde  leur  utilité  que  parles 
fruits  qu’elles  prodiiifirent , on  ne  feroit  pas  , 
je  crois,  fort  tenté  de  les  renouveller,puif- 

E e Z 
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que  ce  fut  de  leiuT^fein  que  fortirent  la  plu- 
part  des  héréfies  , & que  l’ardeur  des  difputes 
y donna  naiffance  à tant  de  fubtilités  fur  le 
dogme  , qui  n’ont  été  depuis  que  des  inftrii- 
mens  de  guerre  & de  perfécution.  Cependant, 
comme  il  peut  être  utile  qu  on  approfondiffé 
rhiftoire  & l’étude  de  la  religion , ainfi  que 
toutes  les  autres  , rien  n’empêcheroit  de  les 
renouveller  , pourvu  quelles fuffent en  petit 
nombre  , dans  les  plus  grandes  villes  feule- 
ment ; qu  on  n’y  admît  pour  éleves  que 
ceux  qui  annonceroient  des  talens  réels , & 
que  fur-tout  le  Gouvernement  veillât  avec 
foin  fur  tous  les  objets  de  l’enfeignement. 

^ Il  me  relleroit  encore  à parler  du  bien 
des  moines.  Pour  ceux-ci , comme  ils  ne  peu-' 
vent  réclamer  en  leur  faveur  aucun  motif 
d’utilité  réelle  ou  même  apparente  , il  ell  clair 
qu’ils  exigent  une  autre  difpoftion  ; mais 
CS  fiïjet  demanderoit  feul  un  traite  entier  , 
dont  je  pourrai  m’occuper  dans  la  fuite.  Je 
me  bornerai  maintenant  à un  petit  nombre 
de  qiieilicns  , & je  demanderai  s il  rai- 
fonnabîe  que  la  dixième  partie  des  biens  d’un 
Etat  foit  confacrée  à entretenir  une  branche 
fiiperflue , & comme  une  excrefcence  de  fou 
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tiilte  ; fi  cette  portion  du  culte , étant  par-' 
faitement  inutile  , lors  niêpie'  qu’elle  étoit 
remplie  avec  le  plus  de  ferveur,  ne  doit  pas 
être  fupprimée,  lorfque  dans, fa  décadence 
elle  n’.occafionne  que  des.troubles  & des  fcan- 
dales  , & fi  l’on  ne  peut  pas  ,„avec  juftice  , 
la  priver  des  riçhelTes  qui  ont  été  la  principale 
caufe  de  ce  relâchement  ? 

Si  l’on  m’oppofoit  la  volonté  des  fonda- 
teiirs  , je  demanderois  fi  ces  donations  ne 
doivent  pas  toujours  être  fubordonnées  aux 
loix  , & fi  elles  peuvent  avoir  ^d’autre  réglé 
,q«e-le  bonheur  de  l’Etat  ; fi.  les  biens  ecclé- 
fiafiiques , n’appartenant  en  effet  à perfonhe 
en  particulier , ne  font  pas  de  la  même  nature 
que  ceux  des  établiffemens  publics  , dont  la 
deftination  peut  varier  félon  que  l’utilité  puf 
bhque  le  demande  ; fi  d’ailleurs; ces  biens  , 
n étant  prefqu’autre  chofe  dans  leur  origine  j 
que  la  proie  de  la  fraude  & de  la  fuperflition 
fur  la  crédulité l’ignorance  il  n’eft  pas 
de  la  juffice  du  fouverain  Magiftrat  de  les 
Oter  a leurs  poffeffeurs  , pour  les  rendre  plus 
utiles  aux  autres  citoyens.  ^ 

, Je  demanderois  encore  fi  le  droit  depro- 
pnete  pour  les  particuliers  ne  découle  pas 
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d’iine  propriété  -générale  de  la  focîété  , dont 
elle  ne  peut  jamais  fe  defiailir  ; fi  en  con- 
teqiience  , elle  n’a  pas  le  droit  de  corriger  les 
abus  qui  naiffent  des  propriétés  particulières  ; 
fi  les  Magiftî^fs  ne  peuvent  pas  empêcher  que 
les  hommes  ne  -difporent  de  leurs  biens  d’iinè 
lîianiere.prèjudiciable  à l’Etat  fi  la  même 
raifon  qui  les  oblige  à faire  des  ordonhanceà 
pour  les  biens  de  main-morte  & d’autres 
loix  contre  les  difpofitions  que  le  peuple  fait 
en  faveur  des  EccléhafHques , ne  leur  permet 
pas  de  leur  ôter  ce  qui  leur  a été  donné. 

Enfin , je  demanderois  fi  , pour  avoir  le 
plaifir  d’entretenir  des  moines  noirs  , gris, 
blancs  , chaufles  , déchauffés  , barbus , non 
barbus,  il  efi:  jufie  de  ravir  à la  population 
un  fi  grand  nombre  de  citoyens  ; s’il  efi  jufie , 
pour  engraifler  nos  moines  , de  mettre  des 
bornes  à l’indufirie  des  citoyens  utiles,  puif- 
que  , par  Finaliénabilité  des  domaines  de 
l’Eglife,  & le  poids  des  redevances  féodales; 
. fes  nombreux  vafiaux  perdent  le  courage 
d’améliorer  leurs  terres  , avec  l’efpérance  de 
les  délivrer  du  joug  éternel  auquel  elles  font 
^ITujetdes  ; eilfin  , s’il  efi  prudent  de  laifier 
dans  un  Etat  un  germç  fécond  de 
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difTentîons  & de  guerres  civiles  , dans  la'rîva- 
lité  & la  haine  des  difFérens  Ordres  , puif- 
qu’il  ell  démontré  par  Thiiloire,  que  toutes 
les  querelles  qui  ont  embrafé  le  Chriftianifme 
ont  été  ûifcitées  ou  attifees  par  les  moines , 
depuis  celle  des  Origénifles  à Alexandrie  , 
jufqu’à  la  prifede  Conftantinople  en  Orient, 
& dans  l’Occident',  depuis  la  guerre  des  Al- 
bigeois jufqu’à  la  deftrudion , des  JéFuites. 

FI  N, 
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